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  À ma mère Élisabeth


  « I fought the law and the law won. »


  The Clash, « I Fought the Law ».


  « I just want to be a woman. »


  Portishead, « Glory Box ».


  CHAPITRE 1


  La nuit, je mens.


  J’adore regarder mes mains. Je les trouve fines, élégantes, racées, sensuelles. Les mecs, eux, ne les remarquent jamais, préférant plutôt s’attacher à mater mes jambes, mes seins ou mes fesses. Pauvres petites queues en pilotage automatique qui ne connaissent rien à rien. Je ne vais pas me plaindre, la nature m’a bien gâtée. Mon corps c’est mon outil de travail, mon gagne-pain, mon passe-partout. Grâce à lui, je suis libre, j’avance, je taille ma route.


  Ce soir, j’ai un plan au George Five avec un type qui vient de monter sa start-up. Ça pullule en ce moment. Depuis la révolution numérique, des tas d’agités du clavier comme lui se retrouvent propulsés à la tête de micro-sociétés dont certaines réussissent à dégager d’énormes bénéfices. Ce genre de pigeon représente pour moi le client idéal. En général, le geek nouvellement fortuné est un être poli, naïf, peu démonstratif, ne regardant pas à la dépense. Bien sûr, il arrive toujours un moment dans la soirée où il cherchera à me tripoter, ça fait partie des contraintes du métier. Je dois quand même donner un minimum de ma personne. Mais je m’arrange à chaque fois pour que cela n’aille pas plus loin. Je ne suis pas une pute, juste une fille qui fait ce qu’il faut pour engranger suffisamment de monnaie et mener sa barque comme elle l’entend.


  Perchée sur un haut tabouret, un bon vieux Black Keys dans mes AirPods, je patiente au comptoir du bar de l’hôtel, en compagnie d’une caïpirinha géante. Ma jolie cuisse hâlée transparaît de ma robe fendue. Dans la salle, j’en vois déjà qui bavent. J’ai l’habitude. Le serveur est mignon et n’arrête pas de me balancer des œillades entre deux préparations de cocktails. Il ne se doute pas que mes poches sont vides. Mais pas d’inquiétude, mon rencard se chargera de régler la note.


  Tiens, justement, il arrive. Brun, taille moyenne. Il commence à perdre ses cheveux et ses joues sont abîmées par des cicatrices d’acné. On est loin de sa photo de profil sur Instagram qu’il a certainement dû trafiquer à mort. Il porte un jean Armani, une chemise blanche et une paire de Nike collector. Monsieur donne dans le genre décontracté. Mais pour moi, il ne fait que ressembler à toute cette tribu d’imposteurs qui passe son temps à monétiser la vie des autres.


  Il me tend une main moite, me regarde en biais, rattrape sa salive. Mais quel benêt !


  Il se présente :


  — Adrien.


  — Ange.


  Je termine mon verre.


  — Vous désirez boire autre chose ?


  — Avec plaisir.


  Je la joue docile. Ça fait partie du job, il doit se sentir en confiance et maître de la situation. Il n’en est rien, of course.


  — Vodka orange, propose-t-il.


  J’y crois pas ! La boisson des années quatre-vingt ! Pas de problème, je m’adapte.


  — Parlez-moi de votre métier. Je ne connais rien à l’informatique, mais je suis sûre que cela doit être passionnant.


  Je mens, est-il besoin de le préciser ? Sérieux ? Quel être normalement constitué peut s’intéresser au langage codé, à l’algèbre linéaire ou au processus de fabrication d’une carte mère ?


  Il commande des encas.


  Le voilà donc parti à m’expliquer des trucs aussi soûlants que les vœux du président, mais bon, je suis au taf, pas chez Disney. Du coup, j’endure son monologue tout en prenant mon air captivé d’étudiante en Sorbonne.


  Troisième tournée, il est déjà précuit, ça tient pas la route ces matheux. Maintenant, il me parle de son ex-copine. Pitié !


  J’ai calculé, il a lâché plus de deux cents balles sans sourciller. Ce mec est blindé. Je vais le rincer, façon averse tropicale. J’ai mémorisé son code de carte bleue dès son premier règlement. Me reste plus qu’à opérer mon petit tour de passe de passe.


  Enfin, il me suggère de monter dans sa suite, il est tout juste 23 heures.


  À l’intérieur, ça brille et c’est bien rangé. À mille boules la nuit, il vaut mieux. Sauf qu’à force de fréquenter de beaux endroits, je ne fais plus attention. Toute cette opulence, ce faste, ce grand tralala, me laissent désormais totalement indifférente. Moi je préfère quand c’est le foutoir, que c’est un peu crade, que ça sent la transpi…


  À peine entré, Adrien quitte subitement son air d’adolescent attardé et tente de m’embrasser. Je me retire en gloussant.


  — Ne sois pas pressé comme ça, my dear !


  J’aime bien mettre un peu d’anglais dans ma conversation avec mes clients, histoire de donner un côté international à ma prestation.


  Je lui dis de prendre ses aises et m’occupe de lui préparer sa boisson de ringard. Tout est déjà acté dans ma tête. Depuis le temps que je pratique, j’ai développé certains automatismes. J’ouvre donc le frigo et en ressors deux mignonnettes de vodka plus une bouteille de jus d’orange. Ma proie ignore qu’une petite fiole de clonazépam est planquée dans ma main. Il me suffit ensuite de détourner son attention en lui demandant d’ouvrir une fenêtre par exemple, puis de verser et de mélanger le liquide inodore et incolore dans son verre.


  Il vient d’ailleurs de boire sa vodka d’un trait. Mais prudence, je rentre dans la phase critique de ma mission. Je dois faire diversion le temps de laisser agir le somnifère. Sinon, il risque certainement de vouloir fourrer ses sales pattes sous ma robe. Là encore, ma technique est bien rodée. C’est le moment de prétexter une pause pipi et d’aller patienter quelques minutes sur la cuvette des toilettes.


  Sauf que ce soir, il y a comme un problème. Quand je ressors, Adrien est en pleine forme. Je ne comprends pas, d’habitude mes clients s’endorment aussi vite qu’un sénateur en séance plénière.


  — Désape-toi, maintenant, dit-il en jetant négligemment une liasse de billets de cinquante sur le lit surdimensionné.


  Je dois improviser, je ne vais pas tirer un trait sur tout ce pognon, d’un autre côté, pas question qu’il s’adjuge mon intimité.


  — J’aimerais qu’on trinque avant.


  — J’ai assez bu.


  Je déteste le ton qu’il prend.


  — Je trouvais tes manières plus courtoises lorsque nous étions au bar.


  — Possible, mais toi et moi, on sait bien que t’es qu’une pute !


  Quelle déception ! En plus d’être un goujat, monsieur se la joue affranchi. Je vais lui faire comprendre sa douleur.


  — D’accord, mais toi d’abord.


  — D’abord quoi ?


  — Déshabille-toi.


  Adrien affiche alors un regard que je qualifierais de lubrique.


  — Comme tu voudras.


  Il retire ses vêtements. Faut avouer qu’il est bien gaulé, le jeunot, pas un pet de graisse et des abdos en Milka. Il doit se rendre régulièrement à la salle.


  — Mets-toi sur le ventre ! j’ordonne.


  — Tu comptes faire quoi ?


  — T’occupe, je connais mon métier.


  Pendant qu’il s’exécute, je sors une paire de menottes en plastique souple de mon sac et attache ses poignets dans le dos.


  — Hé ! Qu’est-ce qui te prend ?


  Il fait moins le fiérot d’un coup. Je le retourne.


  — J’aime pas les plans sado-maso, se plaint-il.


  — Écoute-moi bien, maintenant. Tu crois pouvoir traiter les gens comme des sous-merdes juste parce que t’inventes des applications à la noix et que ton compte en banque déborde de biftons ?


  Ses sourcils se froncent, il semble avoir pigé l’arnaque.


  — … Ferme-la, conasse ! Détache-moi, ou j’appelle les flics !


  — Et comment tu vas faire sans les mains, mon lapin ?


  Adrien pousse un nouveau juron, mais ma potion vient de produire son effet et l’emporte d’un coup dans ses pauvres rêves de domination mondiale.


  Ouf… enfin débarrassée. Pour fêter ça, je récupère un quart de champ’ dans le mini frigo et me l’envoie vite fait au goulot. Puis, je soutire son téléphone, détache de son poignet sa grosse montre moche et prétentieuse – mais qui doit sûrement valoir une blinde – prélève sa carte Visa Infinite dans sa veste et la liasse de billets restée sur le lit.


  Je redescends ensuite dans le hall et quitte l’hôtel lentement en adoptant une démarche de marquise. Personne me calcule, à part le liftier qui ne perd pas une miette de mon décolleté. Une fois sur le trottoir, je chope un taxi qui me conduit à Bastille. Là, je me rends au distributeur le plus proche pour faire le plein de cash. Le plafond de sa carte m’autorise à retirer jusqu’à deux mille euros. Yes !


  Je regagne ensuite l’appartement. Je fais doucement pour ne pas réveiller Elton, mon colocataire. Ce dernier n’a même pas pris la peine de déplier le clic-clac et s’est endormi dessus encore habillé pendant que, sur le poste télé laissé allumé, tournent des rediffusions de Pawn Stars.


  Dans ma chambre, je fourre mon butin à l’intérieur d’une pochette Calvin Klein puis la planque dans mon armoire à fringues, derrière ma pile de combinettes en soie.


  Sur ce, j’enfile mon pyjama, m’allonge sur mon lit et attrape mon vieux koala en peluche. L’adrénaline redescend d’un coup. C’est le meilleur moment, je peux enfin reprendre possession de moi-même et songer aux jolies choses que je vais pouvoir m’offrir. Mais ce soir, je me sens triste et déphasée. Adrien m’a un peu fichu la trouille en ne réagissant pas tout de suite au somnifère. Ça me fait prendre conscience que ce petit jeu ne pourra pas durer éternellement. Un jour ou l’autre, je risque de tomber sur un client ou un flic plus malin que les autres, et il me faudra passer à la caisse.


  D’aucuns pourraient croire que j’ai eu une vie difficile pour en arriver là. Il n’en est rien. J’ai vécu toute mon enfance dans un pavillon de banlieue. Certes, il se trouvait être perclus de malfaçons et construit sur un terrain « extrêmement » vague, mais c’était une maison quand même. Non, le problème venait plutôt de mes parents. Enfin, de mon père en l’occurrence. Ma mère, elle, s’étant toujours montrée aimante et attentionnée, même si elle restait totalement soumise à l’autorité du vieux. Avec lui, toute communication s’avérait impossible. Distant, rigide, nous infligeant ses idées xénophobes à chaque repas. Si bien qu’à peine passé le cap de ma majorité, j’ai rempli mon sac et me suis arrachée sans prévenir du giron familial. Mais sans fric, sans relations, sans qualifications, et avec aucun diplôme en poche, j’ai bien vite déchanté…


  Au départ, je logeais chez ma grand-mère, dans son appartement de concierge à Gentilly. J’acceptais des boulots aussi captivants qu’une retransmission de curling. Sans compter qu’avec mes formes attrayantes, il m’était compliqué d’échapper aux réflexions graveleuses de mes supérieurs hiérarchiques. Avec mon caractère bien trempé, je ne me gênais pas pour les rembarrer, ces sales pervers. De sorte que nos échanges se terminaient invariablement par mon renvoi ou ma démission. J’ai donc fort logiquement décidé de quitter le monde captivant du salariat pour me débrouiller seule en montant ma petite entreprise.


  Les acteurs ont des gueules, les artistes ont des mains, moi j’ai un joli cul, autant m’en servir…


  CHAPITRE 2


  Mon vieux.


  Je m’étais pourtant juré de ne plus retourner les voir. Mais ma mère m’a suppliée de venir, paraîtrait que mon père déprime sévère. Je peux le comprendre, le RN n’est toujours pas au pouvoir, les Noirs sont toujours aussi noirs, sans parler de l’OM qui stagne depuis des années dans les profondeurs du classement.


  Le lotissement n’a guère évolué. Avec son goudron fissuré, ses multiples nids-de-poule, ses façades ternes et ses espaces verts laissés à l’abandon, tout respire l’à-peu-près, le low cost. Comme si les ouvriers s’étaient subitement débinés avant la fin des travaux. Quant aux habitants, à voir leurs mines défaites, leur démarche voûtée, il semblerait qu’eux aussi aient lâché l’affaire. Le beau rêve de l’accession à la propriété ne s’est pas révélé si bandant que prévu. Et cela peut se comprendre lorsque l’on découvre que l’épaisseur des murs des pavillons est en carton, que les voisins sont aussi bruyants qu’un troupeau de dindons, et qu’une file ininterrompue de gros-porteurs rase les toitures du matin au soir. Au moins, il reste le petit bout de moquette verte faisant office de jardin. Et même si ce dernier se transforme en marécage à la moindre averse, il permet à tout un chacun d’afficher une peau hâlée dès le mois de juin. Ça crée l’illusion d’une vie à la cool, malgré les traites ne faisant jamais relâche et le fric finissant toujours par manquer.


  De ce fait, bon nombre de résidents sont contraints à passer leur été chez eux, tentant de recréer l’illusion des vacances à coups de saucisses grillées et de sous-marque d’apéritif anisé.


  Ma mère, Monica, ouvre. J’ai du mal à la reconnaître. Elle a le teint aussi frais que celui d’un toxico norvégien et de vilaines rides de contrariété lui barrent le front.


  — Ma chérie ! dit-elle. T’as maigri, non ? Ton père nous attend dans le salon.


  Il est clair que mon vieux n’aurait pas fait l’effort de venir m’accueillir. Je regrette déjà d’être là.


  Il se tient près de la fenêtre et feuillette Le Parisien. Le regard n’a pas changé, dur, métallique, prêt à mordre.


  Il me salue d’un hochement de tête, referme son journal et me reluque de pied en cap. Il finit par dégainer le premier :


  — Alors ? Qu’est-ce qui t’amène depuis tout ce temps ? Je parie que t’es à sec.


  — Je te rassure, tout va bien de ce côté-là.


  — T’as un travail ?


  — Je bricole, à droite, à gauche.


  — Ça veut dire quoi « bricoler » ?


  — Ça veut dire que je me débrouille, et que je te réclame pas de fric.


  Je soutiens son regard. Je sais qu’il déteste qu’on lui tienne tête. Il me fait pitié avec sa buzz cut, ses poses de cow-boy de banlieue et ses idées courtes. Je dois toutefois admettre que lorsqu’on a passé sa vie à monter des étagères pour les autres, subi l’humeur de clients irascibles et de petits chefs véreux, on peut, à juste titre, en vouloir à la terre entière. Mais pourquoi s’obstiner à faire porter à sa famille le fardeau de sa vie merdique ?


  Je me suis toujours demandé comment nous pouvions partager le même sang. Mais difficile de nier cette filiation quand certaines particularités physiques ne manquent pas d’interpeller, comme nos cheveux blonds, le bleu méditerranéen de nos yeux ou cette petite bosse au milieu du nez.


  Ma mère revient de la cuisine avec de la crème de cassis et du vin blanc.


  Autour de la table basse du salon, on trinque. Le père enquille son godet comme s’il vidait un dé à coudre.


  — Raconte-nous ce que tu fais à Paris, demande Monica.


  Je me dis qu’il est temps de faire un effort, pour ma mère tout du moins. Alors je m’invente une vie bien proprette de pétasse du Ve.


  — Je prends des cours de dessin et je travaille à mi-temps chez un antiquaire.


  — Vendeuse quoi… fait mon père.


  Sa remarque, pleine de mépris, me donne envie d’en remettre une couche :


  — Si tu veux… N’empêche qu’il m’arrive de côtoyer des stars du showbiz.


  — Qui ça, qui ça ? piaille ma mère.


  — Tu dois pas connaître, des Américains.


  — Dis quand même.


  — Jay-Z, par exemple.


  — Effectivement, je connais pas.


  — Un nègre, croit judicieux de préciser mon père. Et ça t’apporte quoi ?


  — Un salaire et des bons pourboires.


  — Ou comment ramasser du fric sans se fouler…


  — Qu’est-ce que tu racontes ? s’emporte Monica. Tant mieux pour elle si elle gagne bien sa vie. J’espère que tu te nourris correctement ?


  Je meurs d’envie de leur parler du kebab au coin de ma rue.


  — Je suis très bio.


  — Ah, ça, c’est bien le bio, mais c’est pas donné.


  — Avec ses pourboires, elle s’en fout.


  — Je gagne pas tant que ça. Je m’en sors. La vie est chère à Paris.


  — La vie est chère partout.


  — J’ai préparé des dés de poulet à la tomate, annonce ma mère qui renifle l’orage.


  — Je peux pas rester, j’ai un vernissage.


  — Quand elle te dit qu’elle bricole…


  Je monte dans le RER en me jurant que l’on ne m’y reprendra pas. Comme d’habitude, j’ai envie de pleurer. Une fois chez moi, il me faut une longue douche pour me laver de cette journée. Cheveux encore mouillés, une clope entre les lèvres et un sky à portée de main, je choisis ma robe pour le vernissage. Elle sera noire, moulante, et odieusement échancrée. J’ai obtenu l’invitation par un jeune hipster qui tentait de me séduire l’autre soir sur le rooftop du Peninsula, avenue Kléber. J’espère qu’il sera là. Malgré sa chemise à carreaux rouge et sa barbe de mammouth, je l’ai trouvé assez craquant.


  Deux hercules tatoués jusqu’au cou examinent mon carton d’invitation avant de me laisser entrer. Dans la galerie circulent de nombreux spécimens de la grande bourgeoisie parisienne venus voir ce que les artistes fauchés ont à dire du monde. Les femmes sont en représentation et portent de coûteuses toilettes, les hommes sentent le gel coiffant et leurs chaussures brillent. C’est soft, élégant, discipliné.


  Coupe de champagne à la main, je déambule au milieu des peintures abstraites dont je n’apprécie pas trop le rendu à vrai dire. L’omniprésence du noir me déplaît. Moi, je préfère quand ça pète, ça claque, ça explose !


  Je me poste devant un tableau, tente de comprendre ce que souhaitait exprimer l’artiste. J’imagine qu’il n’aime pas trop la vie. Je suis surtout déçue de ne pas voir mon hipster.


  C’est à ce moment que je sens une présence derrière moi. Je me retourne, et là, tombe nez à nez avec l’animateur Thierry Tomasson.


  Je ne suis pas du genre à me laisser impressionner, mais d’avoir cette icône de la télé juste en face de moi, cela me trouble quand même un peu. Je l’imaginais plus grand. Sans maquillage, il paraît dix ans de plus, d’un autre côté, cela le rend plus humain.


  — Pas terrible cette expo, non ? il me sort. Je ne peux rien dire à l’artiste, c’est un ami… Vous êtes… ?


  — Heu, personne.


  — Enfin quelqu’un de normal ! Alors, vous en pensez quoi ?


  Je cherche quelque chose de pertinent à répondre, mais je suis trop intimidée pour jouer de la matière grise et me contente d’un pitoyable :


  — Je trouve ça triste, tout ce noir.


  — Il tente de copier Soulages, mais ça ne fonctionne pas.


  On continue de papoter entre deux coupes. Tomasson est drôle et très à son aise. Les gens nous observent. Je me sens importante. C’est une sensation plutôt agréable.


  — Vous savez que vous avez un physique à faire de la télé ? me dit-il en me défrusquant du regard.


  La voilà donc sa technique d’approche ? Je m’attendais à mieux de la part d’un homme de son standing. Je décide néanmoins de jouer le jeu, pour le fun.


  — Non !?


  — Absolument ! Je fais ce métier depuis plus de trente ans et je sais reconnaître quand quelqu’un prend bien la lumière.


  J’en ai pourtant subi des dragues expéditives, mais là, j’avoue qu’il fait fort. Il doit déjà s’imaginer m’emmener chez lui et me culbuter tranquilou sur son canapé.


  — On pourrait en discuter autour d’un plat ? propose-t-il. Je connais un restaurant tout à fait convenable à moins de cent mètres d’ici.


  — Why not ! Je vous préviens, je mange comme quatre.


  — Tant mieux, ça me changera des filles qui tournent de l’œil dès qu’elles voient une omelette !


  Forcément, le restaurant est classe, l’ambiance feutrée. Les tables, style bistrot, sont éclairées par des lustres montgolfière en cristal. Pas de voisins immédiats, des serveurs discrets et aux petits soins. Par contre, je capte rien au menu. À tel point que je suis obligée de googleliser chaque nom de plat pour comprendre de quoi il s’agit. J’opte finalement pour un confident de sole tropicale sauce cardinale. Je laisse Tomasson se charger du vin.


  Le serveur m’amène une assiette aussi bien garnie que mon compte épargne. Mais la finesse du goût me fait oublier la portion congrue. On sèche une bouteille de pouilly-fuissé avant de passer à un corton grand cru.


  — Sais-tu quelles sont les qualités requises pour réussir dans ce métier ? me demande Tomasson en picorant une crevette dans son assiette.


  — Laissez-moi réfléchir. L’amour de son prochain ?


  — Ha, ha ! T’es drôle en plus. Non, les trois qualités fondamentales, indispensables, sont d’abord d’être capable d’abattre une quantité de boulot phénoménale puis de posséder une énorme confiance en soi, et enfin de pouvoir faire preuve d’une totale absence de scrupules. Sans ces trois ingrédients, tu n’arrives à rien dans ce métier. Et dans bien d’autres, d’ailleurs. Regarde-moi, j’ai commencé comme stagiaire à TF1. C’était les débuts de la chaîne, je ne possédais aucun diplôme, mais j’avais plein d’idées à revendre. Je faisais le forcing pour rencontrer les responsables. J’entrais dans leur bureau sans y être invité, je les attendais sur le parking, je les suivais au restau. Et ça a fini par payer… Je les ai tellement saoulés qu’un jour ils m’ont proposé de réaliser une pastille. Puis tout s’est enchaîné, et tu vois, maintenant, je me retrouve en haut de la fiche, en deux mots !


  Il se marre, avant de reprendre :


  — On dit que j’ai révolutionné la façon de faire de la télé. Il y en a même qui prétendent que je suis un génie ! D’ailleurs, des doctorants écrivent des thèses sur moi. Pourtant je réalise des émissions de merde. Mais attention, des émissions de merde qui fonctionnent du tonnerre !


  — C’est quoi votre secret ?


  — J’ose tout. Et je me fous de ce que pensent les autres. Ce qui compte c’est le résultat, l’audience, la part de marché. Certains croient qu’ils ont une mission à remplir, un message à délivrer. En général, ils finissent au SMIC sur France Cul. Moi, j’ai un don pour sentir les goûts du public, ça s’explique pas.


  — Pourtant ça ne plaît pas à tout le monde…


  — Tu parles des journaleux de gauche ? Pour eux, j’ai des concepts à gerber, je nivelle les téléspectateurs par le bas et je participe à la déliquescence de la société. Et ils ont raison, pardi ! Mais quoi ? Si on interdit aux gens de s’injecter de bonnes grosses conneries après une journée de travail passée à s’être fait matraquer par son patron, c’est la révolution assurée. Cependant, je ne donne pas dans la facilité : fabriquer de la daube nécessite beaucoup de rigueur et de courage. Il faut oser placer la barre très haut en matière d’ânerie, savoir repousser les limites. Pour se divertir, le public est capable d’accepter le pire. Mieux, il en raffole.


  Je suis fascinée.


  — Revenons à toi. Je suis à la recherche de chroniqueuses pour mon prochain talk.


  — Houla ! Et je ferais quoi ?


  — Les sujets manquent pas. On compte composer un plateau en mixant des essayistes, des politiques et des artistes qui cartonnent. Tu vois le truc ? Le fond et la forme quoi. Il y aura aussi des chroniqueurs, ça marche bien en ce moment, et j’ai besoin de nouvelles têtes. La rubrique littéraire par exemple, ça t’intéresserait ?


  — Ah oui, carrément ! J’adore la lecture !


  — Alors, je te préviens : faut que ce soit culturel, mais pas chiant. Tiens, tu pourrais t’occuper du dernier bouquin d’Ève Angelo pour le pilote qu’on doit tourner bientôt.


  — La chanteuse de variétés ?


  — Ouais, elle va sortir un livre sur ses recettes de cuisine végane.


  — Et ça fait de l’audience ça ?


  — Bien sûr. On cale deux minutes de promo, puis on axe la suite de la conversation sur ses histoires de cul. Le tout saupoudré de vannes bien trash.


  — Et ça paie bien ?


  — La télé paie toujours bien. Le plus difficile dans ce métier c’est de durer.


  Tomasson passe le reste du repas à me raconter sa life. À l’entendre, les trois quarts des célébrités qu’il côtoie se révèlent odieux dès que la caméra s’arrête de tourner. Il n’hésite pas à balancer sur leurs multiples dérapages. Untel, par exemple, qui ne cesse de prôner l’humilité et la poésie dans ses chansons, adore se faire uriner dans la bouche. Un autre, réalisateur de films engagés, convie régulièrement des adolescentes chez lui pour des répétitions qui n’en sont pas. Il y a aussi cette femme humoriste, adulée par la France entière, n’hésitant pas à humilier les membres de son équipe en marge de ses spectacles. Bref, le catalogue des impostures est long. Mais c’est le showbiz, et finalement, le talent autorise quelques petits écarts de conduite, conclut sans rire Tomasson.


  Pendant que le serveur apporte l’addition, je m’éclipse aux toilettes.


  Assise sur la cuvette, je me prends à rêver ce que pourrait être ma vie si je travaillais à la télé. Je suis sûre d’être capable d’y arriver. Je possède une bonne tchatche, et concernant ma plastique… vous savez déjà.


  Entre nous, j’exècre ce petit monde autosatisfait, ces brasseurs de vent à l’ego démesuré, ces suces-boules de première. Moi, je te les passerais tous à la Kalach tellement ils nous pourrissent le cerveau avec leurs programmes sans aucun intérêt, leurs sourires escobar et leur démagogie de chantier.


  D’un autre côté, pourquoi je me soucierais du bien-être mental de mes congénères ? J’ai pu me rendre compte que la majeure partie des gens roule pour sa pomme. Alors, pourquoi pas en croquer à mon tour ? Avec ce travail, c’en serait terminé des plans foireux, des fins de mois à l’aveugle, et de la crainte continuelle de me faire serrer par les flics de la BRP*. De plus, je pourrais dégotter un poste à Elton, mon coloc. Comme ça, il pourrait enfin me verser sa part de loyer (ce traîne-savates me doit déjà trois mois d’arriérés).


  Mais qu’est-ce que je raconte ? si je bosse à la télé je déménage direct et me prends un duplex dans le quartier latin. J’irai boire des spritz en terrasse toute la journée et me goinfrerai de sushis le soir avec le tout-Paris. Reste un problème, comment obtenir ce job sans passer par la case pénétration ? Il me paraît évident que Tomasson réclamera une contrepartie à ma promotion éclair. Et avec les hommes, on sait toujours de quoi il retourne.


  Je remonte. Tomasson est déjà debout, en train d’enfiler son manteau gris en laine de chez Saint-Laurent. Une fois dehors, je lui tends une clope.


  — Tu fumes ?


  — Plus depuis dix ans. Sinon, ça te dirait de venir sur ma péniche ? On pourrait parler de ta carrière.


  — Tu vis sur une péniche ?


  — Non, c’est juste ma garçonnière.


  Je le regarde. Il me fait l’effet d’un chien réclamant son os. Pas question de céder dès le premier soir.


  — Je dois me lever tôt demain. Une autre fois peut-être…


  Et là, je le vois se décomposer. Pour couper court, je le gratifie d’un smac, tout en passant une main sur ses grosses fesses.


  — Laisse-moi ton téléphone, je dis. Promis, je te rappelle bientôt.


  Il tente de gérer sa frustration au mieux en prenant un air détaché. J’enregistre son numéro de portable sans lui communiquer le mien, puis je file.


  Dans le taxi, mon chauffeur me raconte par le menu le type d’outrages qu’il aimerait faire subir à la maire de Paris, rapport à son nouveau plan de circulation. Je lui coupe la parole en me remettant les Black Keys à fond dans les oreilles.


  Quand j’arrive à l’appartement, une odeur d’animal mort stagne dans le salon. Elton est avachi sur le canapé en train de mater un documentaire sur un tueur en série américain.


  Sous une musique grandiloquente, le criminel trente fois récidiviste indique comment il s’y prenait pour découper ses victimes.


  « Je commençais toujours par la jambe gauche… »


  Je vais me servir un verre d’eau dans la cuisine. Bien sûr, Elton n’a pas fait la vaisselle et des spaghettis flottent dans l’évier bouché. Quand je dis que j’aime bien le bordel, je parle du mien, pas de celui des autres. Je reviens dans le salon et shoote dans sa paire de tennis qui traîne sur le sol.


  — Tu fais chier, Elton !


  Il me regarde avec son air de suricate aux aguets.


  — Sérieux, tu pourrais pas ranger de temps en temps ?


  — J’allais le faire.


  — Avec toi, tout se passe dans un futur proche qui ne se produit jamais. Je suis pas ta bonne !


  — Désolé, je pensais que tu rentrais plus tard.


  — Sinon, j’attends toujours ta part du loyer.


  — Eh bien figure-toi que j’ai trouvé un job.


  — Hum…


  — Je te jure, au LIDL, ils cherchent un magasinier.


  — Je te préviens, t’as pas intérêt à déconner. J’en ai marre de raquer pour toi.


  — Ange, je te promets, ça va le faire ! Je suis motivé.


  — Ce s’rait bien la première fois…


  
    


    
      * Brigade de répression du proxénétisme.

    

  


  CHAPITRE 3


  Dirty work.


  La fille vient de dévoiler un troisième mamelon et intime l’ordre à Elton de la rejoindre sous les draps. Mais les premières mesures de Brown Sugar mettent un terme à l’assouvissement de son fantasme, et la mutante s’évapore subitement du pays des songes.


  Elton coupe la sonnerie de son smartphone, s’étire puis se dirige au ralenti vers la cuisine. L’horloge intégrée de la cafetière indique 6 h 30. C’est juste pas possible de se lever à cette heure-ci, se dit-il. Il n’aurait pas dû regarder ce film érotique hier tard dans la soirée sur M6. Maintenant, il va être crevé toute la journée. Mais Ange l’avait tellement gavé avec ses leçons de morale à deux balles qu’il n’arrivait plus à trouver le sommeil.


  Quoi qu’il en soit, il s’est promis de faire bonne impression, il tiendra parole. C’est la première fois depuis trois mois que Pôle emploi lui décroche un entretien. Il doit saisir sa « chance ».


  C’est la totale, il n’y a plus de café. Tant pis, il s’avale un fond de bière de la veille, histoire d’avoir un goût dans la bouche. Après avoir fumé une roulée et pris une douche succincte, il s’étudie dans la glace. Ses cheveux coupés ras lui durcissent les traits, mais sa tondeuse dégottée dans un vide grenier ne possède qu’un seul sabot de 4 mm. Il enfile un jean, son tee-shirt le moins sale, puis revêt son vieux cuir dont il ne se départ jamais. Il quitte l’appartement.


  Dehors, ça pèle. Cela faisait longtemps qu’Elton ne s’était pas frotté aux masses laborieuses. Rien n’a changé, toute la ville semble en retard et chacun trace au plus vite vers son chagrin. Le métro est saturé de monde. Les voyageurs respectent scrupuleusement le règlement intérieur et s’ignorent royalement. La majeure partie scrolle son téléphone, certains, têtes ballantes, récupèrent un peu de sommeil, d’autres fixent le tunnel opaque à travers les vitres, quelques inconscients sont plongés dans un livre.


  Elton descend à la station Colonel Fabien et emprunte le boulevard de la Villette. Deux rues plus loin, il se retrouve face à la devanture du LIDL. Un vigile qui ressemble à s’y méprendre à Forest Whitaker se coupe les ongles pendant que les premiers clients pénètrent dans le magasin. Elton indique qu’il a rendez-vous avec le manager. Forest le regarde l’air de dire : « Eh frangin, t’es vraiment sûr de vouloir venir t’esquinter le dos dans un entrepôt glacial pour un salaire de misère alors que la vie regorge de mille plaisirs insoupçonnés ? »


  Ils traversent ensemble les rayons jusqu’à un bureau mal éclairé. Installé derrière l’écran de son ordinateur, un type sapé avec les fringues de son grand-père fait circuler un bâtonnet de sucette dans sa bouche.


  — Bien. Asseyez-vous, jeune homme. J’ai étudié votre candidature. Mais sans curriculum, difficile de se forger une opinion. Possédez-vous une quelconque expérience dans le domaine de la grande distribution ?


  — J’ai pas mal travaillé à Rungis, ment Elton.


  — Mais c’est très bien ça ! Alors, je vais vous mettre tout de suite dans le bain. Ici, on bosse, on carbure, on maximise. Chez nous, pas de place pour les paresseux, les glandeurs ou les tire-au-flanc ! Vous n’êtes pas un tire-au-flanc monsieur… Marquez ?


  Elton pressent qu’il doit répondre « non », même si, en vérité, la question mérite d’être posée.


  — Non, monsieur.


  — Plus fort !


  Il se croit dans Full Metal Jacket ou quoi ? se demande Elton.


  Il obtempère.


  — NON, M’SIEUR !


  — Voilà qui est mieux. Voyez-vous, le succès d’une entreprise nécessite l’implication de tous. En êtes-vous conscient ? Et je vais vous dire, plus qu’un métier, c’est une carrière que nous vous proposons, monsieur Marquez. Sinon, souffrez-vous du dos ?


  — Heu, non.


  — Parce que je vous trouve légèrement voûté. Vous savez, chez LIDL, tout le monde se tient droit. C’est important le body langage.


  Elton se redresse.


  — Vous êtes réactif, j’aime ça. Je vais vous prendre une journée à l’essai en tant qu’équipier logistique.


  — Ça consiste en quoi ? s’inquiète Elton.


  — Il vous faudra approvisionner les rayons, veiller à la fraîcheur des produits et à la propreté de l’enseigne, renseigner les clients et tenir une caisse.


  — Tout ça en même temps ?


  — Nous sommes entrés dans le XXIe siècle, terminé la sédentarité au travail ! Aujourd’hui le maître mot, c’est la polyvalence et la flexibilité. L’entrepôt se trouve derrière mon bureau. On va vous guider. Vous allez commencer par un peu de manutention. Si la journée se déroule comme il se doit, vous reviendrez ce soir signer votre contrat.


  Elton acquiesce et quitte le bureau. Il repense à sa mère quand elle lui certifiait qu’il ne ferait rien de bon dans la vie s’il persistait à sécher les cours pour passer son temps à liquider des hordes de zombies sur son ordinateur. Force est de constater qu’elle avait raison.


  À peine franchie la porte, un grand gaillard brun aux larges épaules se pointe. Les deux hommes se présentent :


  — Elton.


  — John.


  — Hum…


  — OK, on va éviter de s’appeler par nos prénoms. Bon, tu me suis et je te montre.


  Sous une lumière cadavérique, la réserve s’étend sur plusieurs centaines de mètres carrés. Elle déborde de cartons. Les produits stockés sont de toute sorte et proviennent du monde entier. L’entrepôt peine à contenir l’ensemble des marchandises, certains lots grimpant même jusqu’au plafond.


  — Tu sais te servir d’un transpalette ? demande John comme s’il parlait de piloter un Airbus.


  — Ben oui…


  Le travail d’Elton se révèle d’une simplicité confondante. Il lui suffit de positionner les deux fourches de son outil de levage sous la palette de marchandises et de la transporter en rayon. Nul besoin de déballer les produits, les clients se servant directement dans les cartons.


  Au bout d’une heure de va-et-vient, Elton bénéficie déjà d’une promotion et John l’envoie passer la serpillière un peu partout dans le magasin.


  La fin de matinée approche. Elton est complètement lessivé. Il décide de s’accorder une pause.


  Assis sur une palette de conserves de maquereau au vinaigre, il a juste le temps de reprendre sa respiration quand une voix résonne dans son dos. C’est John qui vient aux nouvelles.


  — La pause, on la prend quand le boulot est terminé.


  — Ah, mais le problème c’est qu’y a constamment un truc à faire !


  — Je vois que t’as tout compris.


  Elton se lève et se remet à la tâche sans sourciller. Ce genre de discussion, il connaît par cœur, et c’est bien pour cette raison qu’il hait le monde du travail. Il y a toujours un raseur pour venir vous souffler dans les bronches et pourrir votre journée. Comme si trimer huit heures par jour n’était déjà pas suffisamment éprouvant.


  À 13 heures, il part déjeuner. Mais avec deux euros en poche, pas question d’aller s’attabler quelque part. Elton entre donc dans une boulangerie et opte pour l’attractive formule du sandwich au pain. Il va ensuite déguster sa baguette sur la pelouse d’un jardin municipal. À quelques mètres de lui, deux mamans discutent assises sur un banc pendant que leur progéniture s’esquinte les genoux en braillant sur des modules de jeu multicolores.


  Elton observe la scène avec tendresse. Ces mômes et ces jeunes femmes donnent l’impression d’être à leur place, de faire corps avec l’existence. Il aimerait tellement connaître leur secret… Le concernant, il y a bien longtemps qu’il a identifié la source de son problème. C’est simple, il réfléchit trop. D’ailleurs, en ce moment même, au lieu de s’analyser, il ferait mieux de « cueillir le jour » comme dit le poète, tendre son visage au soleil et profiter de cette brise tiède qui balaie le parc.


  L’heure s’écoule bien trop vite à son goût. Elton regagne l’entrepôt. John est déjà au turbin. Il soulève d’énormes cartons sans donner l’impression de fournir le moindre effort.


  — T’es en retard !


  — Il est moins cinq.


  — C’est trois quarts d’heure, la pause. Faudra rattraper.


  Elton passe son après-midi à reproduire les besognes du matin. Pour l’instant, il est interdit de caisse. Il sent qu’à ce rythme, il va y laisser sa peau. Pour tenir la distance dans ce genre de job, il faut pouvoir mettre son cerveau et son orgueil en veilleuse, et surtout accepter de se faire entuber jusqu’à la fin de ses jours. Heureusement, à trente ans, il peut encore espérer changer la donne et se trouver un travail grassement rémunéré sans avoir à fournir trop d’efforts. C’est juste qu’il n’a aucune idée de comment s’y prendre. Mais il doit s’accrocher, la vie est longue. Y a qu’à voir Mick Jagger qui tortille toujours du cul à plus de soixante-quinze balais.


  Revigoré par cette soudaine montée d’optimisme, Elton retourne dans le bureau du « chef ».


  — Alors monsieur Marquez, comment avez-vous trouvé votre première journée de travail ?


  — Interminable…


  — Allons, allons ! Ce n’est pas le genre de discours que je veux entendre ! Vous manquez juste d’un peu de rythme. Nous allons faire de grandes choses ensemble.


  À cet instant, le vigile entre en compagnie d’un employé et dépose ce qui ressemble à une grosse trousse de toilette sur la table du bureau.


  — Le compte est bon ?


  — Oui, Chef !


  Une fois les deux hommes partis, le « chef » sort de son tiroir un petit carnet en moleskine et l’ouvre à la dernière page.


  — La direction m’oblige à changer de combinaison chaque semaine. Comment voulez-vous que je m’en souvienne !? s’énerve-t-il.


  Puis il se lève et se dirige vers un placard dans lequel est intégré un coffre du même type que ceux que l’on trouve dans les chambres d’hôtel. Il compose la combinaison, ouvre la porte et dépose la pochette contenant la recette du jour à l’intérieur.


  — Bien, revenons à nous. Vous n’avez plus qu’à apposer votre signature sur votre contrat.


  — En fait, je crois que ça va pas le faire.


  — Pardon ?


  — Vous savez, les cartons, la serpillière, les aboiements de John… Je me sens pas encore prêt à relever ce type de challenge.


  — Ah… Vous m’en voyez désolé. J’avais bien remarqué que vous n’aviez pas l’air totalement investi. C’est le problème de la jeunesse de maintenant, on ne vous a pas inculqué le goût de l’effort, du travail bien fait…


  — … OK. Vous pouvez me régler ma journée ?


  Avant de quitter l’entreprise, Elton décide de s’octroyer une petite prime de départ. Il se faufile dans l’entrepôt et récupère un pack de canettes de bière qu’il planque dans son sac à dos.


  Il rentre chez lui en vitesse pour ingurgiter son butin. Ange n’est pas là. Elton en profite pour s’allonger sur le canapé sans se déchausser et agrémenter sa petite sauterie improvisée d’un gros paquet de chips saveur paprika. Il cherche une connerie à voir à la télé. Après une telle journée, pas envie de se prendre la tête avec un film compliqué. Il fait défiler les chaînes. Le choix ne manque pas. Il opte pour Camping 2. Le scénario et le jeu des acteurs sont catastrophiques à souhait. Les bières s’additionnent. Elton finit par couper le son. L’abrutissement a des limites. À la sixième canette, il s’endort.


  La chemise à jabot grande ouverte, et les fesses bien moulées dans son pantalon en cuir, Elton monte sur la scène du Stade de France sur un riff mondialement connu. Il enchaîne les poses suggestives pendant que les filles du premier rang s’évanouissent ou découvrent leur troisième mamelon…


  CHAPITRE 4


  Tchiki Boum.


  À mon avis, la robe que je viens d’enfiler serait capable de réanimer toute une colonie d’eunuques. Je la porte uniquement pour les grandes occasions, et c’en est une. Ce soir j’ai rendez-vous avec Tomasson pour parler de ma carrière.


  Le cocktail se déroule dans un bar speakeasy du VIIIe arrondissement, dernier spot à la mode de la nuit parisienne. Un Uber me dépose. L’entrée est planquée au fond d’un traiteur japonais. Je file mon mot de passe au physio et pénètre dans le bar.


  Dans un intérieur à la lumière tamisée, ça grouille de gens du showbiz. Un vrai zapping. Je n’arrête pas de me dire : « Tiens, mais c’est la fille qui présente la météo ! Oh, mais là, c’est l’autre bouffon qui nous saoule chaque soir avec son jeu à la con. Et celui-là, il camperait pas le personnage d’un berger psychopathe dans la série diffusée une fois par semaine sur la Trois ?


  À cet instant, Tomasson surgit des toilettes, l’air enfariné. Il m’embarque avec lui. Dès qu’il croise un people, il multiplie les démonstrations d’affection. Ses accolades interminables et surjouées en disent long sur la sincérité du personnage. Il me conduit à son carré VIP tout en me tenant par la hanche, comme si je lui appartenais déjà.


  Je suis assise au milieu d’une petite troupe de fidèles. Je trouve leurs conversations terriblement pauvres d’esprit. Ça cause audience, concept, part de marché, mais surtout salope de moins de cinquante ans. Comme dans ses émissions, Tomasson dirige les débats. Ses invités sont d’une servilité incomparable et s’étouffent de rire à la moindre de ses blagues. De mon côté, je prête poliment une oreille sans jamais intervenir, ce n’est pas le moment de me faire remarquer, j’ai un job à pourvoir.


  Puis la soirée s’emballe.


  Les gens vident les bouteilles sans se préoccuper de l’addition. De la coke circule, des jeunes femmes au physique irréprochable se mettent à danser autour des tables sur des remix de Niagara. Vers minuit, nous levons le camp. On bouge chez Tomasson. Il loge à deux pas.


  L’appart’ se situe au dernier étage d’un immeuble haussmannien. Modeste triplex qui doit avoisiner les quatre cents mètres carrés. (Je l’ai lu dans Voici.) Dès l’entrée, on en prend plein les mirettes, chaque mur est orné de tableaux dans le style pop art. Des tas d’objets vintage sont éparpillés aux quatre coins des nombreuses pièces que nous traversons. Cela va du flipper Gottlieb jusqu’au juke-box Rock-Ola en passant par la pompe à essence Texaco. Des joujoux de vieux bourge, en somme.


  Je me demande où peut bien être la femme de Tomasson. Je sais qu’il vient de se remarier avec une choriste de Calogero. (Je l’ai lu dans Gala.) Comme il fait bon, on s’étale sur son toit-terrasse, et un esclave pakistanais nous ramène la picole. Deux filles retirent leurs robes et s’installent d’emblée dans le jacuzzi extérieur. Niveau alcool, ça dépote sévère. Moi, je me contente de faire durer ma coupe de champagne et d’observer. À un moment, le spécialiste culture de France 2 se met à vomir dans une jardinière sous le regard amusé de Tomasson. Aucun doute, nous sommes entre gens du monde.


  Pour ma part, je suis assise sur un canapé en rotin, à côté du grand animateur. J’aimerais qu’il me parle de ce fameux travail. J’ai plein d’idées à faire valoir. Mais il se tourne vers moi, et reluque mon débordement de poitrine.


  — Tu sais, dans ce milieu, tout le monde couche avec tout le monde, moi le premier !


  Il s’esclaffe. Son rire est gras, vulgaire. Je n’oublie cependant pas ma mission.


  Me voici donc à la croisée des chemins. Soit je choisis de repousser ses avances à peine masquées, et risque de ne jamais voir la lumière d’un spotlight de plateau télé, soit je prends ma respiration à pleins poumons et me laisse enfourcher en pensant au blé que je vais empocher et à la carrière qui m’attend.


  Il est une heure du matin, j’observe la tour Eiffel scintiller pour la dernière fois de la nuit. C’est si beau… Je voudrais que cela ne cesse jamais. Tomasson se penche vers moi. Il est temps de prendre une décision. Je termine mon champagne, ferme les yeux, et le laisse plonger sa langue dans ma bouche.


  Nous sommes allongés sur son lit à baldaquin, mais je suis loin de me sentir dans la peau d’une princesse. La séance s’est éternisée. Monsieur n’arrivait pas à jouir. Anyway, le plus dur est passé.


  Le voilà maintenant parti dans une discussion sans fin. Moi qui espérais pouvoir m’éclipser…


  — Avec ton prénom, tu dois forcément croire en Dieu non ? me demande-t-il le sexe à l’air.


  — Ni Dieu ni maître ! je réponds en essayant de masquer mon énervement.


  — T’es une vraie rebelle, toi, ma parole ! Ça me change des petites aristocrates du XVIe. Moi, je ne te cache pas, je suis catho à fond. J’ai tellement à me faire pardonner… Je prie chaque jour et je file un max de thunes à l’Église. J’ai même rencontré le pape, tu sais ? Très sympa. Mais parfois je doute. Tu comprends, c’est bien joli cette histoire de Nouveau Testament, mais je ne suis pas totalement convaincu. Il me faudrait une preuve, un truc irréfutable qui clorait le débat.


  — Du genre ?


  — Une apparition, ou un miracle. Mais un vrai. Pas des vierges en céramique qui pissent le sang ou des tétraplégiques se mettant à danser la carioca après avoir gobé un verre d’eau bénite. Non, faudrait quelque chose qui déchire réellement. Refaire le coup du passage de la mer Rouge, par exemple. T’imagines !


  — Ou stopper la famine dans le monde, supprimer la pauvreté, les guerres…


  — Ouais… mais c’est moins spectaculaire.


  Tomasson se gratte longuement l’entrejambe. Je voudrais tellement qu’il remonte ce drap et m’épargne la vision de sa saucisse cocktail !


  — Et puis, soit dit entre nous, avec la carrière que j’ai eue, je t’avoue, ça me ferait mal que la lumière s’éteigne définitivement. La vie doit avoir un sens ! Sinon à quoi bon tout ce cirque ?


  — La vie a le sens qu’on lui donne. Sinon, je le signe quand mon contrat ?


  — Tu perds pas le nord, toi ! Demain, je cuve. Après je vois ça avec la chaîne et la prod. Disons début de semaine prochaine ?


  — Ça marche. Je vais rentrer, maintenant.


  — Bien, on s’appelle. Je ferais mieux d’aller retrouver mes invités. L’autre fois, un présentateur du 20 heures a chié dans mon jacuzzi.


  CHAPITRE 5


  Bonnie and Clyde.


  Après un long bain chaud, une grande tasse de café noir et un trois feuilles de skunk, Tomasson se sent prêt à affronter sa journée. Même si à plus de soixante balais, les lendemains de fête se révèlent de plus en plus compliqués à gérer.


  Dans son armoire coulissante, il récupère un caleçon, une paire de chaussettes et un tee-shirt gris. Tout est neuf et a été préparé à l’avance, comme chaque jour, par la bonne. Se voulant d’une hygiène irréprochable, il ne porte ses sous-vêtements qu’une seule fois. Il se passe ensuite une abondante couche de terracota sur le visage et vérifie la blancheur de sa dentition. Alfred, son chirurgien-dentiste, a encore trop forcé sur le peroxyde d’hydrogène. Tomasson n’ose pas se l’avouer, mais il ressemble de plus en plus à sa doublure du musée Grévin.


  Une fois habillé, il allume son ordinateur portable et consulte les audiences de la veille. Il tient à connaître chaque matin les scores des animateurs concurrents. Point positif, Michel Déquaire a morflé. Normal, les plus fidèles téléspectateurs de son talk de cireur de mocassins sont tellement vieux qu’ils clamsent par dizaines chaque semaine. Non, celui qui l’inquiète, c’est Cyril Hanana. Il est jeune et arrogant, n’a peur de rien. Comme lui, il y a de cela trente ans.


  Midi. Tomasson se rend dans l’appartement du dessous, là où Marilou, sa femme, a pris ses quartiers. Elle a dû entendre le ramdam qu’ils ont mis la veille et il s’attend à se prendre une soufflante. Quand il y réfléchit, elle a vraiment un caractère de truie. Mais comment ne pas succomber à sa (relative) jeunesse, trente-cinq ans, son si joli petit cul, et son art consommé de la fellation ? Seulement, un homme comme lui a besoin de calme pour penser au contenu de ses émissions, à ses futurs concepts. Il n’est que dix-septième sur la liste des animateurs préférés des Français et ça, il ne l’accepte pas.


  Il songe à cette fille, Ange. Maintenant qu’il l’a sautée, il la trouve beaucoup moins attrayante. Elle s’est montrée si peu concernée au lit qu’il a mis un temps incroyable à jouir. Et puis, il estime ses attitudes beaucoup trop populaires. De plus, il vient de se souvenir que la fille de Paul, son pote producteur, cherche à percer dans le métier. Il serait bienvenu de sa part de lui dégotter une place de chroniqueuse. Elle est conne comme un bidet et aussi bandante qu’un cancer du sein, mais il est de bon ton d’avoir une moche dans son équipe : la parité, les minorités, tout ça…


  C’est décidé, un petit largage en douceur s’impose.


  Avant cela, il commande par téléphone sa moto taxi pour se rendre au studio d’enregistrement. Puis il appelle Ange sur son portable.


  Il prend sa voix d’animateur social.


  — Comment vas-tu, ma chérie ?


  — Je digère la soirée.


  — On a bien abusé, c’est clair. Mais il vaut mieux vivre vite que mourir lentement ! Je voulais te dire, je connais un petit souci au sujet du poste dont je t’avais parlé… Figure-toi que la chaîne vient de m’annoncer qu’elle compte me sucrer le quart du budget.


  — Et… ?


  — Ces enfoirés ne saisissent rien au fonctionnement d’une émission de qualité. Ils pensent qu’il suffit juste de tendre un micro pour fabriquer un bon talk-show. J’ai les mains liées et je vais devoir faire des choix.


  — Si je comprends bien, t’es en train de me dire qu’après m’avoir baisée, je ne fais plus partie de tes plans, c’est ça ?


  — Cela n’a aucun rapport. Je tente seulement de t’expliquer…


  — … Vas te faire foutre !


  Tiens, elle a raccroché, constate Tomasson. En tout cas, on ne peut pas lui reprocher son manque de personnalité. Ceci dit, ces femmes qui croient tout pouvoir obtenir grâce à leur cul, quelle fatigue ! Bon, il ne s’en est pas trop mal tiré finalement.


  Il pense à ses invités de l’après-midi. Danny Moon vient de sortir la suite de son film sur le bonheur d’être pauvre dans une région où tu ne peux bronzer qu’en col roulé. Tomasson compte sur ses auteurs pour lui avoir concocté de meilleures vannes que celles qu’il s’est vu infliger lors de la projection privée.


  *


  J’ai les nerfs à vif. Une heure que je tourne dans l’appartement. Comment ai-je pu me laisser abuser aussi facilement ? Moi qui croyais maîtriser la situation, me voilà refoulée juste au moment de franchir le dernier palier. Dire que j’ai sacrifié vingt minutes de mon corps à ce vieux pervers… Quelle toupie ! Mais il ne va pas s’en tirer comme ça, l’animateur vedette. Je vais le faire douiller à un point qu’il n’imagine même pas…


  Je déboule dans le salon. Elton, avachi sur le canapé, est en train de s’avaler un grand bol de muesli noyé dans du lait.


  — Faut qu’on parle.


  — Si c’est pour la vaisselle, je peux t’expliquer.


  — Elton, t’as jamais rêvé d’être plein aux as ?


  — Environ deux fois par jour.


  — Tu connais l’animateur de télé Thierry Tomasson ?


  — Ben oui, quand même !


  — On va le kidnapper.


  Elton, un flocon d’avoine collé sur sa lèvre inférieure, me lance un regard ahuri.


  — Je vois pas où est la blague ?


  — Y a pas de blague. On va choper ce mec, le séquestrer, et réclamer une rançon à sa femme.


  — T’es sérieuse ?


  — Je suis extrêmement sérieuse. Et j’ai un plan pour l’attirer.


  — Ange. T’es consciente que tu dis n’importe quoi ? Déjà, rien que l’idée d’enlever quelqu’un… En plus, un gars hyper connu ! Qu’est-ce qui te prend ? T’es devenue testeuse en ecstasy ?


  Il n’en faut pas plus pour que je sorte de mes gonds :


  — Tu sais pourquoi t’arrives à rien ? Tu sais pourquoi ta vie n’est qu’une suite de moments merdiques ? Parce que tu laisses les gens décider pour toi, tu prends jamais de risques ! T’as toujours peur de ce que tes actes pourraient engendrer. Mais Elton, secoue-toi un peu ! T’es aussi réactif que Michael Schumacher !


  Elton repose son bol de céréales au pied de son lit.


  — T’exagères.


  — À peine. T’en as pas marre de porter le même sweat depuis trois ans, de te nourrir de jambon sous vide et de boire de la bière pour clochard ?


  — Attends, je préfère rester pauvre que de passer des années en taule moi !


  — Mais t’y es déjà en taule ! Tu fais rien de tes journées, t’as jamais de thunes, aucune perspective d’avenir. Qu’est-ce que t’as à perdre ?


  — Ma virilité ! Il paraît qu’en prison, les gars sont chauds…


  — Au moins, t’aurais une vie sexuelle…


  — C’est un autre sujet. Et combien tu comptes demander ?


  — Un million, ça me semble raisonnable. On fait soixante-quarante.


  — Écoute, je crois pas avoir assez d’estomac pour oser me lancer d’un coup dans le grand banditisme.


  — Tu n’auras qu’à surveiller Tomasson et m’aider à récupérer la rançon. C’est à ta portée, non ? Réfléchis un peu. Ta vie pourrait changer. Ça te dirait pas de te mettre à couvert niveau fric ? De voyager, de buller au soleil ?


  Je vois bien que la trouille l’empêche de fléchir. Je décide de sortir la grosse artillerie :


  — Et puis je te propose aussi un petit bonus.


  — Ah ? Quel genre ?


  — Moi.


  — Quoi, toi ?


  — Je serai ta cerise sur notre gâteau.


  — Je comprends rien.


  — Faut te faire une vidéo ? Je m’offre à toi.


  — T’es vraiment bizarre comme fille. Ça fait plus de dix piges qu’on se connaît, et tu m’as jamais calculé…


  — Si, une fois je t’ai léché le lobe de l’oreille.


  — Oui, mais t’étais aussi saoule que la Pologne.


  — Me dis pas que t’en crèves pas d’envie. Je vois bien comment tu me mates en coin.


  — Je sais pas, je sais pas… Bien sûr qu’il sait…


  CHAPITRE 6


  Le pénitencier.


  La Mercedes Berline classe E de Tomasson file dans la nuit. Je suis assez nerveuse. Passer du barbotage de carte bleue à la séquestration de personne, c’est quand même assez gonflé.


  Tout en conduisant, Tomasson fait glisser sa grosse paluche velue sur ma cuisse. Une dizaine de jours auparavant, je l’ai recontacté pour lui dire que je comprenais sa position et ne lui en voulais pas de m’avoir recalé au poste de chroniqueuse. Je lui ai alors proposé de passer un week-end ensemble, histoire de repartir sur de bonnes bases. Comme il n’avait pas l’air très chaud, j’ai surenchéri en affirmant qu’une pulpeuse copine à moi, fan de son œuvre télévisuelle, désirait se joindre à nous. Sa vanité couplée à la perspective d’une virée triangulaire ont fini par le convaincre.


  La maison est louée pour un mois par le biais d’Airbnb. J’ai préféré voir large au niveau de la durée, même si je compte régler la transaction sous dix jours. Nous sommes en pleine cambrousse, entre Paris et la Normandie. Ici, personne ne pourra nous repérer. Elton nous attend, planqué à l’intérieur. J’espère qu’il va assurer. Je l’ai trouvé un rien fébrile, ces derniers jours. Mais j’ai absolument besoin de ses services, il serait trop risqué à mes yeux de gérer cette affaire toute seule.


  Depuis nos retrouvailles, Tomasson se la joue affable. Il me promet qu’il va me dégotter un poste de stagiaire chez Laurent Lutier. Le principal c’est de mettre un pied dans la place. Avec mon physique, assure-t-il, les choses s’enchaîneront naturellement.


  Je ne l’écoute qu’à moitié, déjà concentrée sur la suite des évènements.


  La voiture quitte la départementale et s’engage sur un chemin défoncé. Peu après, un vieux portail en bois laissé ouvert nous indique que nous sommes arrivés à destination. Tomasson se gare sous l’auvent de la maison. Il tire la gueule.


  — Dis donc, tu l’as dénichée où cette baraque ?


  Il doit faire référence au jardin en friche, aux tuiles manquantes et aux profondes fissures qui sillonnent la façade.


  — J’aime les choses simples, et puis le principal c’est qu’on soit ensemble non ?


  — La prochaine fois, c’est moi qui gère la loc’.


  Il descend.


  — J’ai une de ces soifs !


  — J’ai demandé que le bar soit bien fourni.


  Je récupère le double des clefs dans la boîte à lettres. On entre. Comme prévu, une bouteille de vodka plantée dans un seau rempli de glace nous attend sur la table du salon.


  Tomasson retrouve le sourire.


  — Au moins, ils soignent l’accueil. Par contre, quel goût de chiotte dans la déco !


  Je ne peux lui donner tort. On dirait que les proprios se sont servis dans les stocks d’invendus de chez Emmaüs pour meubler l’intérieur.


  On s’installe sur le canapé en velours criblé de taches. Tomasson déboutonne le haut de sa chemise et allonge ses jambes sur la table basse.


  — Cet endroit me déprime. Je ne supporte pas la laideur. Elle arrive quand ta copine ?


  — D’ici une petite heure.


  — On pourrait engager les préliminaires, le temps qu’elle se pointe ?


  Pas question qu’il enfourne à nouveau sa langue dans ma bouche.


  — Trinquons d’abord.


  — T’as raison, il fait soif.


  Je me lève et attrape deux verres picardie dans un placard de la cuisine.


  Tomasson avale sa Żubrówka. De mon côté, je me contente de tremper mes lèvres.


  Il réclame illico une seconde tournée. Parfait, il me facilite le travail. D’ailleurs, il n’a pas terminé son verre que ses paupières vacillent déjà. Il tente alors de me dire quelque chose, mais sa bouche se fige soudain et ses yeux baissent le store. À cela rien d’étonnant, ne voulant pas réitérer la même erreur qu’au George five, j’ai cette fois triplé la dose.


  Je me lève et appelle Elton. Je le vois entrebâiller la porte d’une des chambres. Il a le teint blême, le regard en panique.


  — T’en fais une tête ! La chambre est prête ?


  — Oui. Et s’il tente quelque chose à son réveil ?


  — Que veux-tu qu’il fasse ? Il est vieux, et on est deux. J’ai quand même amené ça, au cas où.


  Et je lui sors un rutilant Glock 17 de mon sac à main.


  Elton fait un pas en arrière.


  — Ça va trop loin, cette histoire.


  — Calmos, il ne tire qu’à blanc. Bon, aide-moi à le traîner jusque dans la chambre. T’as bien condamné les volets de sa fenêtre ?


  — Oui, je les ai cloués de l’extérieur, ça bougera pas.


  Une fois Tomasson ramené sur le lit, je sors et ferme la porte à clef.


  Dans la cuisine, on étale du pâté de volaille sur des tranches de pain de mie, le tout arrosé d’un gorgeon de rouge.


  — Quel est le programme ? demande Elton.


  — Demain, on téléphone à sa femme et on lui réclame le million.


  — Je sais pas pourquoi, mais je sens que ça va foirer.


  — Arrête un peu de faire ton mauvais œil… !


  Sa première sensation est un goût pâteux dans la bouche, immédiatement suivie par un mal de crâne digne d’un lendemain de noces. Tomasson ne se souvient de rien, hormis de la décoration improbable de la location. Pourtant, il n’a pas le sentiment d’avoir picolé tant que ça.


  Il quitte le lit sur lequel il est allongé et se dirige vers la porte. Fermée ! Il s’excite sur la poignée, en vain. Il a envie de pisser, de boire un grand verre d’eau et de prendre une douche.


  La porte s’ouvre d’un coup sec. Tomasson, le trouillomètre à zéro, recule brusquement. Face à lui se dresse le clone de Kim Jong-un. Mais il y a pire encore. Le dictateur, enfin, le type qui porte son masque en carton, tient un flingue à la main.


  Sonné, Tomasson s’assied sur le lit.


  Ange apparaît dans l’encadrement de la porte. Rassuré de découvrir une figure familière, Tomasson se reprend :


  — À quoi rime toute cette comédie ?


  — … C’est très simple, darling. On te garde ici le temps que ta femme nous envoie le fric que nous allons lui réclamer. À ce propos, j’aurais besoin de son numéro de portable.


  — Allez, arrêtez vos conneries. C’est encore une blague des copains, c’est ça ? je croyais pourtant que le concept de la caméra cachée était dépassé depuis longtemps !


  — Tout ceci est extrêmement sérieux. Tu ferais mieux d’obéir, mon ami Kim est plutôt du genre nerveux.


  Tomasson reste perplexe.


  — Du coup, ta copine viendra pas ?


  — Y a jamais eu de copine, figure-toi. Entre nous, quelle femme rêverait de coucher avec un type dans ton style juste pour le plaisir ?


  — Je vois que vous avez parfaitement travaillé vos rôles. Mais je marche pas. Bordel, j’y crois pas ! Je bosse soixante-dix heures par semaine et il faut encore qu’on me rajoute des heures sup !


  Ange se tourne en direction de Kim.


  — Mets lui un coup crosse pour lui montrer qu’on plaisante pas.


  — Je préfère pas, répond Kim dans un déplorable accent nord-coréen.


  — Pff…


  Ange se retourne vers Tomasson.


  — Bon, c’est bien Marilou, le prénom de ta femme ? Tomasson hoche la tête. Il décide quand même de jouer le jeu pour voir jusqu’où ils comptent pousser le canular. Sans doute qu’après le coup de téléphone, l’équipe technique apparaîtra et que tout le monde se mettra à applaudir. En tout cas, il déteste ce genre de surprise et se promet d’obtenir la tête de celui ou celle se trouvant à l’origine de cette épouvantable idée…


  Plus tard, dans la cuisine, Ange et Elton font le point.


  — Et pour la demande de rançon ? questionne Elton.


  — Je vais te filer un téléphone jetable avec une carte prépayée. Dès demain, tu prends la caisse de Tomasson et tu roules une quarantaine de bornes pour éviter qu’on nous localise avec précision si jamais la police s’en mêle. Ensuite t’appelle sa femme. Adopte un ton directif, prends une voix virile, faut qu’elle sente qu’on plaisante pas. À la fin de la conversation, tu lui dis que tu la recontactes dans deux jours pour la livraison. Et que si elle a le malheur de prévenir les flics, on transforme son mari en compost. N’oublie pas de détruire le téléphone, la carte, et de balancer le tout avant de revenir.


  — Tu vas réussir à le gérer toute seule ?


  — T’inquiète, j’en ai connu des plus rétifs.


  Après une nuit agitée, Tomasson se met à réfléchir. Il pourrait utiliser l’idée de cette caméra cachée pour créer une nouvelle émission. On enfermerait des peoples sur le déclin dans une pièce sans fenêtre en vue de tester leur capacité de résistance. Il y aurait tout un système de punitions et de récompenses selon le comportement qu’ils adopteraient. Il appellerait ça « Quartier de haute célébrité ».


  La porte s’ouvre à nouveau. Tomasson remarque la crosse du flingue qui dépasse du jean d’Ange. Elle lui tend un mug de café.


  — Tu veux des Granola avec ?


  — Et pourquoi pas des Chocapic ?


  — Comme tu voudras. C’était pour être gentille. Notre ami Kim est parti téléphoner à ta femme.


  — Bon, écoute, j’ai réfléchi. J’en ai ma claque de ce petit jeu. Dis au producteur de se ramener et qu’on en finisse.


  — Ah, parce que tu crois encore que tout ça n’est qu’un gros fake ? Je vais te montrer…


  Ange sort son arme, et tire un coup de feu en direction de Tomasson. La balle siffle à ses oreilles et va se loger dans le mur.


  Horrifié, il constate les dégâts.


  — Nom de Dieu !


  — On est raccord maintenant ?


  — Mais t’es une vraie cinglée, ma parole ! Écoute, tu commences à me gonfler. T’es rien qu’une pauvre pute des bas quartiers qui se prend pour Mesrine. Tu crois sérieusement pouvoir t’en tirer en t’attaquant à moi ? Toi et ton acolyte, je vous donne pas trois semaines avant que les flics ne vous coincent.


  — Continue à me parler comme ça et…


  Ange n’a pas le temps de terminer sa phrase, Tomasson vient de lui balancer son café brûlant à la figure. La fulgurance de la douleur lui fait lâcher son arme. Tomasson en profite alors pour la repousser d’un violent coup d’épaule et s’ouvrir le passage. Il franchit la porte et traverse le salon d’un trait avant de gagner l’extérieur par la baie vitrée laissée entrouverte.


  Une fois dans la cour, trois solutions s’offrent à lui. En face, se profile le chemin menant à la route départementale, sur sa droite, un champ, tandis qu’à gauche, il distingue une forêt. Tomasson opte pour cette dernière solution. Il lui sera plus facile de s’évanouir dans un bois plutôt qu’à découvert.


  Il se met à tracer. Ses bottines de ville ne sont pas vraiment adaptées à l’urgence de la situation, et avec sa condition physique quasi inexistante, il a du mal à maintenir le rythme de sa course. C’est maintenant qu’un bon sniff de coke lui aurait été utile, se dit-il, à la recherche d’un second souffle. Malgré tout, aiguillé par la peur de se faire rattraper, il garde la cadence tout en évitant de se retourner trop souvent comme le font les acteurs dans les films de série B avant de finir par se prendre les pieds dans une racine.


  Non, lui, il joue dans une grosse production et c’est la tête d’affiche. Et la tête d’affiche ne se retourne pas, ne se vautre jamais, elle évite les obstacles, surmonte sa peur, s’en sort avec panache et bute le méchant avant de soumettre sa partenaire à d’intenses jeux sexuels.


  Mais cette forêt est interminable. Il commence à ressentir un point de côté. Il serait préférable de faire une pause. De toute façon, à cet instant, la petite doit être encore dans la chambre à hurler sa race de douleur.


  Appuyé contre un arbre, les deux mains posées sur les genoux, il reprend lentement sa respiration.


  Il a déjà une idée sur la suite à donner aux évènements. Un bouquin, il va écrire un bouquin sur sa mésaventure… Rien de tel pour le faire remonter dans le classement des animateurs préférés des Français. Il appellera ça La Course de ma vie. Il demandera à ses auteurs de s’en occuper. Faudra juste rajouter des ingrédients pour pimenter son expérience de détention. Une séance de torture, par exemple, dans laquelle il démontrerait une résistance à la souffrance hors du commun.


  Bon, maintenant, il s’agit de récupérer la départementale et de choper une voiture.


  — Fils de pute ! entend-il soudain dans son dos.


  Tomasson se retourne. Ange se tient à quelques mètres de lui, son flingue pointé dans sa direction. Elle a la moitié du visage façon carpaccio.


  — Mais comment t’as fait pour me rattraper ?


  — T’es aussi rapide qu’un remboursement de la Sécu, gros naze.


  — Je te conseille de ranger ce truc. T’es en train d’aggraver ton cas.


  — T’as vu ce que tu m’as fait ?


  — Ma pauvre petite…


  La détonation du pistolet met brutalement un terme à la conversation.


  C’est au tour de Tomasson de hurler. Il s’écroule. La balle vient de lui perforer la cuisse.


  — Sale garce ! lâche-t-il en grimaçant. Tu m’as troué la peau !


  — Tu t’attendais à quoi ?


  — Ça fait super mal !


  — Je m’en tape, maintenant ramène-toi si tu veux pas t’en manger une autre en pleine tête.


  *


  À bord de la Fiat Panda d’Ange, Elton roule au hasard en se demandant s’il ne ferait pas mieux de tout plaquer et de rentrer directement sur Paris. Mais bon sang ! Tout ce fric, et Ange aussi… Il n’a pas oublié sa promesse de cerise sur le gâteau. Jamais la vie ne lui a donné l’occasion de réaliser un tel coup double. Ça pourrait marcher. Les infos ne le disent pas toujours, mais des tas de gens commettent des crimes et arrivent quand même à passer entre les mailles du filet de la justice.


  Le compteur indique qu’il vient de parcourir une cinquantaine de kilomètres, ça devrait être suffisant. Il vise un chemin de terre à proximité d’un champ et se range sur le bas-côté. Il sort puis compose le numéro sur le portable en espérant capter du réseau. On décroche. Ça cogne fort dans sa poitrine.


  — Marilou Tomasson ?


  — Oui ?


  — C’est au sujet de votre mari.


  — Je vous écoute.


  — Nous le détenons en otage…


  — Ah bon ? Qu’est-ce qu’il a encore fait ? Me dites pas qu’il est déjà bourré à cette heure-ci ?


  — Heu… Je crois que vous m’avez mal compris. J’appelle pour une demande de rançon.


  — C’est tout ce qu’il a trouvé comme excuse pour prolonger son week-end avec ses putes ?


  — Ha mais, madame, je vous assure, il est bien retenu en otage chez nous. D’où mon appel.


  — Hum… Admettons… Vous voulez quoi au juste ?


  — Un million.


  — Ha, ha, ha ! Vous me parlez en roupies ?


  — Mais non, pourquoi donc ? Je parle en euros !


  — À ce tarif, vous pouvez le garder.


  — Comment ça ?


  — Vous pensez quand même pas que je vais raquer une somme pareille pour un homme qui s’envoie des pétasses dans mon dos, rentre à la maison quand ça lui chante, et me cause comme si j’étais un lave-vaisselle ?


  — Vous ne vous rendez pas compte de la situation madame. Il est question de sa vie !


  — Parlons-en ! Il a gâché la mienne. Quand on s’est rencontrés, il n’arrêtait pas de répéter que j’étais différente des autres, que j’avais quelque chose de spécial. Qu’avec lui, ma carrière d’artiste allait décoller. J’allais faire un album, un clip, des concerts… Tu parles, j’ai tout juste eu droit à un titre sur une compile de chanteurs cramés des années quatre-vingt… et une tournée sur un EPHAD flottant. Alors autant vous dire, je verserai pas un centime !


  — Mais…


  Elle raccroche.


  Elton est atomisé. Il ne touchera jamais le fric, ne couchera pas avec Ange, et se retrouvera quand même en prison !


  Néanmoins il continue de suivre les instructions. Il talonne rageusement le téléphone, détruit la carte SIM et balance le tout dans un cours d’eau. Tant pis pour la survie de l’écosystème. Puis il reprend le volant et retourne à la location.


  Une fois de retour il s’apprête à descendre de voiture quand Ange déboule de la maison.


  — Merde, Ange, ton visage !


  — Faut que t’ailles à la pharmacie du bled le plus proche pour me récupérer des bandelettes de camphre. Ça fait trop mal !


  — Mais il t’est arrivé quoi ?


  — Je t’expliquerai. File.


  — Je voulais te dire un truc pour la rançon. Sa femme refuse de raquer.


  — La salope ! Je savais que les gens de ce milieu étaient bien pourris, mais à ce point !


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Aucune idée, faut que je réfléchisse. C’est peut-être une ruse pour négocier.


  CHAPITRE 7


  Sympathy for the Devil.


  Il m’a fallu attendre deux jours avant que ma brûlure ne commence à s’améliorer puis à cicatriser grâce à l’application répétée des bandelettes de camphre. Elton m’en veut de lui avoir menti au sujet du pistolet en lui laissant croire que celui-ci ne tirait qu’à blanc. Il s’en remettra.


  Je tiens cette arme de mon père. Il y a de cela une dizaine d’années, persuadé qu’une invasion de rastaquouères n’allait pas tarder à se produire, le vieux s’était mis à fréquenter des forums d’amateurs d’armes. L’un des membres avait fini par le coopter pour lui permettre d’acquérir un pistolet au black. Trop radin pour se payer un coffre, mon père stockait son joujou dans une mallette qu’il planquait dans sa chambre sur son armoire à vêtements.


  L’idée m’est donc venue de procéder à un petit emprunt un samedi après-midi, sachant que le vieux a pour habitude ce jour-là de faire la tournée des troquets du coin en compagnie de ses potes fachos. Ma mère, trop occupée à me préparer ma salade de fruits préférée dans la cuisine, ne s’est doutée de rien. Je m’en veux un peu de m’être servi d’elle, mais j’avais besoin d’un argument de poids pour soumettre Tomasson. La suite m’a donné raison.


  Ce matin je suis partie téléphoner à la Marilou, mais me suis heurtée à une même fin de non-recevoir. J’avais pourtant réévalué nos prétentions à la baisse en ne réclamant plus que 500 000 euros. Mais cette garce n’a rien voulu savoir. Pour couronner le tout, l’état de Tomasson m’inquiète. La balle qui lui a explosé la cuisse est ressortie, mais sa blessure a pris une teinte bizarre. Elle suinte et commence à sentir mauvais. Certainement le signe d’un début d’infection.


  Pendant qu’Elton tape ses deux mots-clés favoris du moment sur le navigateur de son smartphone, « Prison » et « sodomie » je retourne dans la chambre.


  Tomasson est allongé sur son lit et se lamente sur sa cuisse.


  — Faut qu’on cause ! je dis.


  — Je veux pas causer ! Je veux aller à l’hôpital ! Ma jambe pue la bidoche avariée !


  — Sauf qu’on a un petit souci toi et moi. Ta femme. Elle est en train de nous la faire à l’envers. Elle refuse de régler la rançon.


  — M’étonne pas d’elle.


  — Vous vous détestez à ce point ?


  — Elle m’en veut de ne pas l’avoir propulsée au sommet des charts. Qu’est-ce que j’y peux si elle est totalement dépourvue de talent ? Elle a la tessiture d’un Yorkshire. Mais non, madame se prend pour Amy Winehouse… Écoute, prenez ma carte bleue et faites-vous plaisir avec ! Mais par pitié, emmenez-moi à l’HOSTO ! Ma jambe me fait de plus en plus souffrir…


  — Tu penses tout de même pas qu’on va se contenter de quelques miettes… ?


  Elton entre à son tour dans la chambre, le visage planqué sous son masque de dictateur. Tomasson en profite pour en rajouter une couche :


  — Vous n’avez pas le choix. Je connais ma femme. C’est une Auvergnate. Elle m’a épousé uniquement pour mon argent. Elle lâchera rien.


  — Ange, faut que je te parle, dit Elton.


  Je referme la porte à clef et nous nous replions dans la cuisine. Je le sens nerveux.


  — Écoute, sa blessure est de plus en plus vilaine, sa femme vient de refuser deux fois de suite de raquer. On doit admettre qu’on a perdu. Il faut le libérer avant d’aggraver notre cas.


  Il a raison. Ce plan était foireux dès le début. Je me suis prise pour une délinquante de haut vol, mais je ne suis finalement qu’une petite voleuse de supérette. Et malgré tout le mépris que m’inspire Tomasson, je ne peux pas le laisser plus longtemps dans cet état.


  — OK, on le largue aux urgences de l’hosto le plus proche et on va retirer tout le cash possible avec sa carte.


  — C’est ce qu’il y a de mieux à faire.


  — Je suis désolée de t’avoir embarqué dans cette galère.


  — Tu crois qu’il ira voir les flics ?


  — Ça ne fait aucun doute. Mais mis à part ma bobine, il n’a aucun autre renseignement à fournir.


  — Mais les empreintes, l’ADN ? Tous ces trucs ?


  — On est fichés nulle part. Paris compte plus de deux millions d’habitants, alors, pour nous retrouver, leur faudra plus qu’un chien renifleur…


  Deux heures plus tard, après avoir nettoyé la location à fond et planqué sommairement la voiture de Tomasson au bout d’un chemin sous une masse de branchages, nous roulons en quête d’un hôpital.


  Arrivés en périphérie d’Évreux, un grand bâtiment blanc se profile, l’hôpital Eure-Seine. Je traverse la zone 30 et me gare à quelques mètres du sas des admissions d’urgence. Des infirmiers passent par là et reluquent Elton en s’esclaffant. Faut dire qu’il a tenu à garder son masque de Kim jusqu’à la libération de notre otage.


  Tomasson s’extirpe douloureusement du véhicule. Je lui adresse un dernier regard menaçant puis on s’arrache.


  Nous regagnons Paris. Le reste du trajet du retour se fait en silence. Je me contente de fixer le marquage au sol de l’autoroute. La fiction d’une vie meilleure vient de s’éteindre, nous en sommes soudain amèrement conscients. Décidément, nos échecs nous poursuivent avec une constance remarquable… Mais je dois avouer qu’ils sont à la mesure de notre amateurisme.


  On s’arrête dans un bled pour retirer du liquide. Mais la machine refuse de lâcher le moindre billet et avale la carte de Tomasson. Quelle idiote ! J’aurais dû m’en douter, sa femme a certainement dû lancer une procédure d’opposition.


  Je retourne, tête basse, à la voiture et explique la situation à Elton.


  — On mérite le César de la loose, se contente-t-il de dire.


  De retour à l’appart’, nous restons sur nos gardes, inquiets à l’idée qu’une escouade du GIGN ne débarque subitement pour nous régler notre compte. Le moral d’Elton semble au plus bas. Je le convoque sur le canapé.


  — J’aurais dû mieux appréhender le caractère de sa femme. Je pensais qu’elle allait allonger le fric sans sourciller.


  — Il y a plein d’autres choses que nous aurions dû mieux appréhender…


  — Qu’est-ce que tu sous-entends ?


  — Rien, mis à part le fait qu’à cause de ton obstination on risque de se retrouver vingt ans à l’ombre.


  — Ça te changera pas de ton quotidien, toi qui passes ton temps entre ton canapé et la télé. T’auras même moins de distance à parcourir, c’est tout bénef.


  Elton se sert dans mon paquet de cigarettes posé sur la table basse.


  — J’ai pas envie de blaguer. Je te signale que t’as tiré sur quelqu’un !


  — N’inverse pas les rôles, je n’ai fait que me défendre. T’es au courant qu’il m’a ébouillantée ? Et puis je vais te dire, j’en ai marre de supporter tes jérémiades, marre de t’entretenir depuis l’adolescence, marre te voir te complaire dans ta médiocrité ! Mais mûris un peu Elton ! Quitte ce canapé et prends-toi en main !


  Elton repose la cigarette qu’il vient de me piquer.


  — Toi t’as toujours su faire. Mais chez moi c’est différent. Je sais pas comment t’expliquer. Je me fais plein de films dans ma tête, mais j’arrive jamais à prendre les bonnes décisions. Pourtant, je te jure, j’arrête pas de cogiter…


  — T’as touché le fond du problème. Tu rumines trop, ça t’empêche d’agir.


  — Je suis d’accord. Alors je fais quoi ?


  — Débranche tout.


  CHAPITRE 8


  Money.


  Lorsque Elton se réveille, il est seul. Ange a laissé un mot sur la table du salon, elle est partie en courses. Elle fait bien, depuis leur retour il n’a rien avalé et son estomac est tiraillé par la faim.


  À bien y réfléchir, leur entreprise était vouée à l’échec. On ne s’improvise pas gangster de haut niveau en si peu de temps. Comme dans tout corps de métier il y a des étapes à respecter, des paliers à franchir avant d’imaginer commettre des délits de plus grande envergure.


  Elton quitte son caleçon de la veille et prend une douche. Le siphon est encore bouché et l’eau a du mal à s’évacuer. Il se demande si un jour la vie daignera se montrer enfin charitable envers lui, mais en son for intérieur, il connaît la réponse : l’antithèse de ses emmerdements ne l’attend nulle part, et jusqu’au bout, son existence se dévidera comme un vulgaire rouleau de PQ.


  Cependant, il doit avouer qu’il n’a jamais rien tenté pour s’opposer à ce destin tout tracé. Déjà à l’école, il était toujours l’ado planqué au fond de la classe, le bayeur aux corneilles, le glandeur invétéré, celui qui pour tromper son ennui gribouille ses cahiers au Bic d’interminables spirales.


  Question filles, ça ne roulait pas fort non plus. Faut dire qu’il ne se rendait pas très attirant avec sa dégaine de loqueteux, son regard névrotique et sa timidité maladive. Il n’y avait que le soir, dans sa chambre, où il trouvait un peu de répit en fumant des joints à la fenêtre ou en dévorant toute sorte de bandes dessinées.


  Bon an mal an, il se traîna péniblement jusqu’au bac, puis décida au beau milieu de la terminale de quitter l’école. Il estimait que la comédie avait assez duré. Mieux valait entrer dans la vie « active ». On connaît la suite…


  Une fois sorti de la douche, Elton erre en caleçon dans le salon, se demandant quoi faire. Il ne peut plus continuer à subir les évènements, attendre que quelque chose se passe, surtout quand jamais rien ne se passe. Ange a raison, il doit arrêter d’imaginer sa vie et la vivre pour de bon. Seulement, il faudrait déjà savoir par où commencer… Tiens, il pourrait par exemple s’acheter un petit carnet et noter chaque idée qui lui traverse l’esprit, comme les écrivains.


  C’est juste à ce moment que survient la révélation.


  — Le carnet, le carnet ! répète-t-il frénétiquement en se martelant les cuisses.


  Comment ne pas y avoir pensé plus tôt ? Surexcité, Elton se met à décrire des cercles dans le salon. Oui, son plan se tient, et c’est autrement moins risqué que de kidnapper un animateur télé, même s’il lui faudra faire preuve d’audace et de sang-froid s’il désire mener son projet à bien.


  Il fouille dans son tas de fringues rangées à l’arrache dans le placard du corridor à la recherche d’habits de couleur sombre. Il ressort de l’amas un jean et un sweat à capuche noir. Puis il attrape son sac de sport vide, s’équipe d’un gros tournevis plat et quitte l’appartement. Après avoir bu un grand crème au comptoir d’un troquet puis fumé une roulée sur le trottoir, il s’engouffre dans le métro.


  Peu avant 13 heures, Elton arrive au LIDL. L’heure de la pause déjeuner va bientôt sonner. C’est le seul moment durant lequel l’entrepôt se retrouve vidé de ses employés, John, le chef magasinier, forçant le personnel à prendre sa coupure en même temps que lui, ceci dans le but d’éviter que des petits malins piochent dans les marchandises laissées sans surveillance.


  Elton espère être dans le bon timing. Capuche enfoncée au maximum pour déjouer les caméras de sécurité, il traverse discrètement l’arrière-cour puis se planque derrière un des containers à ordures. Cinq minutes plus tard, il aperçoit John et trois employés quitter l’entreprise.


  La voie est libre. Elton pénètre à l’intérieur de l’entrepôt et file se cacher du côté du stock des invendus. Il vient de boucler le premier acte avec succès, mais le plus dur reste à venir. Recroquevillé entre deux palettes de marchandises, il se dit que l’attente va être longue. Heureusement, Elton possède la faculté de s’endormir rapidement n’importe où, n’importe quand.


  C’est la voix tonitruante de John qui le réveille une heure plus tard. Il n’a pas perdu ses habitudes de nazi contrarié et passe le reste de l’après-midi à aboyer contre les gars de son équipe.


  De son côté, Elton prend son mal en patience, occupant son temps entre de longues plages de somnolence et divers jeux débiles sur son écran de téléphone.


  À 19 heures, L’ensemble du personnel quitte l’entreprise. Elton décide d’attendre encore. On ne sait jamais, le « chef » avait l’air du genre consciencieux et pourrait très bien faire un peu de rab dans son bureau. Aux alentours de 21 heures, n’y tenant plus, il sort de sa cachette et se dirige vers le local technique. En chemin il prélève une paire de gants de nettoyage en latex dans un carton destiné au rayon entretien du magasin. Puis il récupère dans une petite armoire métallique fixée au mur, le jeu de clefs dont le personnel du ménage se sert le matin pour accéder à l’ensemble des locaux. Il se rend ensuite dans le bureau du boss.


  À l’aide de son tournevis, il fracture sans difficulté le tiroir dans lequel est censé se trouver le carnet. Il est bien là. Les pages sont remplies de codes, tous barrés, sauf un, le dernier. Elton se place face au coffre et compose avec lenteur les quatre chiffres sur le pad numérique. Une loupiote verte s’allume, immédiatement suivie d’un déclic salvateur.


  Elton attrape la poignée et la tourne avec émotion. Bingo ! Le coffre contient tout un tas de jolies petites coupures en liasses bien épaisses.


  C’est beau, il a envie de pleurer…


  Sans s’attarder, il remplit son sac de sport et quitte le bureau. Il retraverse la cour jusqu’à la porte à double vantail et l’ouvre à l’aide du jeu de clefs. Une fois dans la rue, il se force à marcher lentement malgré sa furieuse envie de piquer un sprint. Plus loin, il attrape un taxi et s’engouffre à l’intérieur.


  Avec ce sac de fric posé sur ses cuisses, Elton se sent un autre homme. Terminé les « C’est pas pour moi ». Bye bye les « C’est trop cher ». Adieu les « Ça va pas être possible ». À partir de maintenant, il va enfin pouvoir se payer des sapes dignes de ce nom, privilégier la restauration lente, et boire ses demis pression assis.


  Il rentre à l’appartement, euphorique. Ange est là, postée à la fenêtre, elle fume, le regard perdu dans la nuit.


  Elton jette le sac au pied du canapé.


  — Tu devrais l’ouvrir, dit-il sur un ton énigmatique.


  — C’est ton linge sale ?


  — Ouvre, je te dis !


  Ange abandonne son mégot dans le vide et dézippe la fermeture éclair.


  — NANNNNN ! lâche-t-elle, surexcitée. Mais où t’as chopé ça ?


  — Je t’expliquerai. Mais j’aimerais bien savoir combien j’ai récolté d’abord.


  Fébrile, Ange dispose l’argent sur la table basse et se met à éplucher consciencieusement les liasses. Pendant ce temps Elton va chercher une bouteille de rouge dans la cuisine. Quand il revient dans le salon, Ange tient une poignée de billets dans chaque main et les agite comme des maracas.


  — 17 000, t’entends ? Y’a 17 000 boules ! Maintenant, raconte-moi !


  CHAPITRE 9


  Clopin-clopant.


  Tomasson s’est réveillé il y a de cela une demi-heure. Dans sa tête, c’est un véritable déferlement d’obus de 75. Autre souci, il n’a aucune idée, où il se trouve. Il lui faut user de toute sa concentration pour distinguer son environnement immédiat. Après plusieurs tentatives infructueuses de mise au point, l’image se précise. Une pièce noyée de blanc, un lit, une tablette à roulettes. Il règne une chaleur de bête, et une désagréable odeur d’eau de javel vient lui titiller les narines. Pas de doute, il est à l’hôpital. Du reste, une infirmière entre. Grande et corpulente, manches de blouse retroussées jusqu’aux coudes, elle s’approche de lui.


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Mal, extra mal.


  — Sur une échelle entre un et dix, quel chiffre choisiriez-vous pour noter l’intensité de votre douleur ?


  — Quinze.


  — Je vois.


  — Non, vous ne voyez pas. Filez-moi un médoc potable, j’ai ma tête qui va exploser !


  — Vous devez vous en tenir à la posologie.


  — Elle est bonne, celle-là. Vous savez qui je suis ?


  — Oui, Thierry Tomasson, l’animateur.


  — Bien, on progresse.


  — D’ailleurs, à ce propos, si je peux me permettre, je dois vous dire une chose : je n’apprécie pas vos émissions.


  Tomasson se redresse.


  — Comme je vous comprends…


  — Je les trouve vulgaires, et dénuées d’intérêt.


  — C’est le but.


  — Et vous n’éprouvez aucune honte, aucun remords à proposer des programmes aussi insipides ?


  — Pas le moins du monde. Entre nous, les bons sentiments ne mènent nulle part.


  — Vous êtes incroyable ! Pire qu’à la télé !


  Tomasson mémorise le nom inscrit sur le badge de l’infirmière. Elle ne perd rien pour attendre. Il est très pote avec le secrétaire d’État auprès du ministre de la Santé depuis qu’ils se sont découvert une passion commune pour l’échangisme. Il saura s’occuper de son cas.


  — Que voulez-vous, répond-il, j’essaie d’entretenir ma légende. Mais au fond, je suis un grand sensible.


  — Je n’en crois pas un mot.


  — Et si vous vous contentiez de faire votre boulot, maintenant ? Combien de temps on compte me garder ?


  — Le temps de la rééducation.


  — Quelle rééducation ?


  L’infirmière arbore soudain un rictus étrange.


  — Jetez un œil à votre jambe droite.


  Tomasson s’exécute et constate avec horreur que sa jambe s’est transformée en cuisse.


  — Mais c’est quoi ce truc ?


  — Les nécroses se sont révélées trop importantes pour être soignées à temps, la gangrène risquait de s’étendre. Le chirurgien a dû prendre la décision de vous amputer.


  — C’est pas possible, ça peut pas m’arriver ! Pas à moi !


  — Vous verrez, il existe des prothèses très performantes aujourd’hui.


  — Mais je m’en tape de vos guiboles en plastique ! Je veux ma jambe !


  — Calmez-vous. Vous traversez une phase de syndrome post-traumatique, mais dans quelques semaines vous finirez par accepter votre situation.


  — Dégagez de ma chambre !


  — Avec plaisir.


  Une fois l’infirmière partie, Tomasson tente d’analyser les choses à froid. Peut-être qu’il est victime d’une illusion due aux médicaments… Mais l’autre tanche d’infirmière avait l’air si présente, et sa jambe si absente… Il ferme les yeux et le souvenir des évènements passés ne tarde pas à lui revenir en mémoire. Ange, Kim Jong-un, la détention, sa blessure qui dégénère.


  Après un long moment d’appréhension, il soulève le drap et découvre ce qu’il reste de sa jambe. Elle se termine désormais par un moignon recouvert d’un épais bandage blanc. Pourtant, il a l’impression de la sentir comme si elle se trouvait encore reliée à son corps. Il a déjà entendu parler de ce genre d’hallucinose… Membre fantôme, dit-on. Ça frise le paranormal, son histoire. Il doit bien y avoir une solution. Il va quand même pas se trimballer à cloche pied le restant de sa vie. Tout ça à cause de cette petite pute !


  C’est alors que Marilou pénètre dans sa chambre.


  Tomasson retient son souffle, il ne manquait plus qu’elle. Avec son perfecto violet, son jean usé, ses santiags en peau d’autruche et son maquillage trois couches, elle ressemble à une chanteuse country de cinquième catégorie.


  — J’ai tourné plus de vingt minutes pour trouver une place ? C’est quoi cet établissement de bouseux ? Tu ne pouvais pas te faire transférer à l’hôpital américain ?


  — Tu as vu ce qu’ils ont fait à ma jambe ?


  Il soulève le drap.


  Marilou pousse un cri et se rattrape à la barre du lit.


  — Mais c’est horrible !


  — Je confirme.


  — Couvre-moi ça, s’il te plaît. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Tout cela ne serait jamais arrivé si tu avais accepté de payer la rançon.


  — Attends ! Je pensais avoir affaire à une sorte d’imposteur. Le type avait l’air complètement neuneu au téléphone. Et en admettant l’authenticité de ton kidnapping, ça ne valait pas une telle somme.


  Tomasson ne peut pas trop la contredire sur ce point, lui-même n’aurait pas versé le quart s’il s’était trouvé à sa place. Mais il n’est pas question d’inverser les rôles.


  — Ce n’était pas à toi d’en décider. Il s’agit de ma vie, et de mon fric…


  — Ben tu t’en es sorti, oui ou non ?


  — Mais à quel prix !


  — Tu finiras bien par rebondir…


  — Merci pour la métaphore ! Passons. Maintenant, tu vas devoir t’occuper de moi…


  Marilou le regarde avec un petit sourire sarcastique.


  — T’as qu’à croire !


  — Pardon ?


  — Hé oh ! Faut ouvrir les rideaux ! On n’est pas dans une de tes émissions débiles ? T’as jamais rien fait pour moi, à part me lâcher un peu de fric pour que je te foute la paix. Tu penses quand même pas que je vais me transformer en nurse bien docile ? Je suis jeune, j’ai un talent. Achète-toi un fauteuil électrique, paie-toi une Asiate, mais n’attends plus rien de moi. De toute façon, je demande le divorce. J’en ai soupé de tes absences, de tes infidélités, et de tes promesses en bois. Maintenant, je veux récupérer ma liberté, et surtout, ma part !


  Le moignon de Tomasson, pris d’un spasme nerveux, se met à s’agiter sous le drap.


  — Comment oses-tu me parler sur ce ton ? Je vis un véritable cauchemar, et toi tu ne penses qu’à une chose, te débiner avec mon pognon ! Écoute-moi bien : tu n’as aucun talent, t’es devenue choriste par miracle, ou plus vraisemblablement grâce à tes dons de pipeuse professionnelle. Tu sais pas te tenir sur scène, tu dégages autant de chaleur qu’un brumisateur, ta voix porte aussi loin qu’un pet sous l’eau. Sinon, concernant l’argent, tu peux aller te faire foutre… T’auras rien !


  — C’est ce qu’on verra, j’ai droit à la moitié.


  Tomasson sait qu’elle a raison. Quel crétin d’avoir accepté d’être unis sous la communauté de biens. Mais il se trouve qu’à l’époque, il était amoureux et coké à mort, ce qui avait tendance à brouiller sa faculté de discernement.


  Marilou retire le drap d’un coup sec et commence à prendre des photos avec son téléphone portable.


  — Qu’est-ce que tu fous ? hurle Tomasson.


  — J’engrange des souvenirs pour les magazines people.


  — Salope !


  — Mon avocat te contactera.


  Elle quitte la chambre. Tomasson fixe son moignon avec dégoût. Une fureur froide s’empare de lui. Ange, et Marilou maintenant. Ces deux pouffiasses se sont bien fichues de sa gueule. Mais elles ne savent pas de quoi il est capable. Jamais, dans sa vie, on ne l’a traité de la sorte. Il se sent humilié, trahi, et injustement frappé par le sort.


  Toutefois, en être rationnel et pragmatique, il cherche d’abord à élaborer un plan, une stratégie pour se venger. Au sujet de l’enlèvement, il ne dira rien à la police. Il tient à régler cette affaire tout seul. Quand bien même les flics viendraient l’interroger sur sa blessure par balle, il raconterait que lors d’une promenade dans les bois un coup de feu avait surgi de nulle part. Il n’a aucune idée de l’identité des tireurs. Des jeunes, peut-être, s’amusant à se faire peur.


  Ange et Marilou doivent payer au centuple le prix de leur forfaiture. C’est bien simple, il veut les voir crever toutes les deux, et vite…


  CHAPITRE 10


  Tombé du ciel.


  S’il y a bien une chose que déteste Farid c’est d’avoir un rencard le soir sur le toit d’une usine désaffectée, à perpète, sous la pluie qui plus est. Mais il a l’habitude, son domaine d’activité l’amène souvent à devoir travailler en horaires décalés et fréquenter des endroits sinistres et peu recommandables.


  Planqué sous sa capuche, son sac à dos rempli d’un kil’ de coke, il attend qu’Ariel se pointe. Enfin, il le voit déboucher par l’échelle de chantier.


  Farid tire une dernière fois sur son joint avant de l’écraser.


  — T’as le matos ? il demande.


  — T’as les thunes ?


  — C’est quoi ce rendez-vous pourri. T’as vu ce qui tombe ?


  — Je traite tous mes deals ici. Un coin on ne peut plus tranquille, tu trouves pas ? Même les rats osent pas monter.


  — Vas-y, balance le keus.


  — Non, toi d’abord.


  Farid soupire puis s’exécute.


  Ariel ouvre le sac et en retire le paquet de came. Il le perce d’un léger coup de canif, avant de sniffer le petit monticule blanc déposé sur la pointe de sa lame.


  — Alors ? questionne Farid.


  — Ça m’a l’air pas mal.


  — Du premier choix. Tu pèses pas ?


  — Pas besoin. Faudrait que tu sois sacrément inconscient pour tenter de m’arnaquer.


  Ariel, à son tour, envoie son sac contenant l’argent. Farid l’ouvre et recompte les billets.


  — Tu crois quoi ? demande Ariel.


  — J’aime quand c’est carré.


  — Achète-toi un Rubik’s Cube. Bon, accélère, je suis en train d’attraper la crève.


  — C’est toi qu’as voulu venir ici. C’est clean. Y a le compte. Je gicle en premier.


  Farid enfile le sac à dos et se dirige vers l’échelle de chantier. Ariel le suit. Juste au moment où Farid s’apprête à descendre, il sent une main se poser sur son épaule.


  — Désolé, mon pote.


  Il a suffi d’une simple poussette pour faire perdre l’équilibre à Farid. En désespoir de cause, ses bras moulinent dans le vide pour tenter de rattraper un barreau de l’échelle, mais il est déjà trop tard, la loi de la gravité est la plus forte et il chute en hurlant un ultime : « ENCULÉÉÉ… »


  — Un petit pas pour lui, un grand pas pour l’humanité, commente sobrement Ariel.


  Il redescend au bas de l’immeuble. Farid gît sur le flanc. Ariel constate qu’il a perdu de sa superbe et ne ressemble plus à grand-chose avec ses membres disloqués et sa tronche aplatie. Ariel se signe. On ne sait jamais, ça pourrait compter en arrivant là-haut. Il déleste ensuite le cadavre de son sac et regagne sa voiture.


  Au volant de la dernière-née de chez Audi, il tire le bilan de la soirée : un kilo de coke, soit un bénéfice d’environ 30 000 euros non imposables. Encore quelques plans dans ce genre et il pourra envisager de s’éclipser loin au soleil, et de siroter des cocktails à la paille le reste de sa vie tout en empilant de jeunes poupées russes dans la chambre de son bungalow lacustre. Mais en attendant de goûter à sa future retraite, il doit rendre visite à sa mère.


  — Combien de fois il faudra te dire de te redresser quand tu manges ? On n’est pas chez les Chinois ici !


  — Désolé, mama, répond Ariel. C’est une sale habitude dont j’arrive pas à me défaire.


  — Tu te tiens comme ça quand tu es au restaurant avec une femme ?


  — Non.


  — Alors pourquoi te le permets-tu avec ta mère ?


  — Je vais faire un effort. Tiens, je t’ai amené ton chèque. Dix mille, ça ira ?


  — Tu crois que je passe mes nuits à boire du champagne en discothèque ? J’ai vécu les trois quarts de ma vie avec le SMIC, alors…


  — … Je sais, mama. J’ai simplement envie de te voir heureuse.


  — Je suis heureuse quand je vois mon fils. Sinon, comment va ton travail ?


  Ariel improvise. Si sa mère venait à prendre connaissance que son activité professionnelle l’amène parfois à supprimer des gens, cela lui occasionnerait sans doute de sérieuses remontrances…


  — Bien, bien. Je négocie avec les Chinois justement.


  — Voilà, c’est pour ça que tu te tiens mal ! Tu restes regarder le film avec moi ?


  — Non, j’ai à faire.


  — La nuit ?


  — Je dois promener mes Chinois dans Paris…


  Après avoir dégusté un baba au rhum maison, Ariel prend congé. Assis dans sa voiture, avant de démarrer, il ne peut s’empêcher de penser au jour où sa mère ne sera plus de ce monde. Il a beau se dire que c’est dans l’ordre des choses, que chacun emprunte ce chemin, il n’arrive toujours pas à l’admettre. Pourtant, la mort, il connaît bien, pour l’avoir déjà administrée un bon paquet de fois. Mais dans ce cas précis c’est différent. Il faut savoir ne pas mélanger le travail et les sentiments…


  Ariel regagne le XIIIe arrondissement. L’ascenseur le propulse au trente-sixième étage de la tour Sapporo, plantée en plein cœur du quartier chinois, sur la dalle des Olympiades.


  Il entre dans son appartement, quitte ses chaussures, se sert un whisky japonais et s’installe sur son moelleux canapé. Face à lui, trône la statue grandeur nature du souverain universel Gengis Khan, l’homme des steppes. Cadeau d’un client suite à un deal particulièrement juteux. Ariel voue une admiration sans bornes aux despotes, aux tyrans, aux autocrates. Selon lui, seul le joug, la coercition, la domination et les claques dans la gueule permettent de gouverner efficacement un peuple. La démocratie, la liberté, l’humanisme, c’est juste des concepts bons pour les tafioles du Marais.


  Ariel compose le code à six chiffres de son coffre « 17-01-99 », date de naissance d’Al Capone. Un hommage. Et facile à retrouver en cas d’oubli. Il y fourre l’argent et la coke, avant d’aller se resservir un verre. Il le déguste tout en profitant de la vue quasi aérienne de Paris offerte par la grande baie vitrée de son appartement.


  Son téléphone vibre dans sa poche.


  C’est l’autre cousu d’or de Tomasson.


  — Ariel, faut qu’on se voie. Rapido.


  — Tu tombes bien, je viens de toucher un matos d’enfer.


  — Je t’appelle pas pour ça. Tu peux te libérer demain ? Ça urge.


  — OK. Rendez-vous au Davidoff, 22 heures.


  Le lendemain soir, Ariel s’installe à une table et commande un cocktail godfather en attendant l’arrivée de Tomasson. La clientèle du bar est composée pour la plupart d’hommes blancs de la classe supérieure. Dans le brouhaha des conversations, on peut les entendre échanger sur les fondamentaux de leur vie, à savoir leur carrière, le cul, et le fric, bien sûr.


  Tomasson débarque enfin en claudiquant, canne à l’appui.


  — Ben qu’est-ce qui t’arrive, t’es tombé de ton transat ? demande Ariel.


  — Tu regardes pas les infos ?


  — Jamais, c’est pour les caves.


  — Je me suis fait kidnapper par une folle furieuse. Elle m’a tiré dessus, ma jambe s’est infectée, et voilà le résultat…


  — Mazette… !


  Tomasson remonte le bas de son pantalon, laissant apparaître une tige en acier.


  — Ho putain, mais t’es cul-de-jatte, ma parole !


  — Je préfère parler de handicap moteur, si tu veux bien.


  Tomasson interpelle le serveur et commande un Lynchburg lemonade.


  — Alors, je t’explique, dit-il en faisant chuter le volume de sa voix. J’ai deux contrats à te proposer.


  — Carrément… ?


  — Je veux que tu liquides la responsable de tout ce merdier.


  — Œil pour œil, jambe pour jambe, si je comprends bien…


  — Si tu pouvais éviter de faire de l’humour à ce sujet…


  — C’était pour détendre l’atmosphère ! OK, pas de problème, c’est comme si c’était fait. Tu m’as parlé d’un second contrat ?


  — Ma femme…


  Ariel adresse un regard soucieux à Tomasson.


  — Tu serais pas devenu un peu misogyne ?


  — Écoute, par la faute de cette fille, Ange, ma vie est un enfer. Elle doit payer. Concernant ma femme, je vois les choses d’une façon plus pragmatique… Elle a l’intention de se barrer avec la moitié de mon fric.


  — Tes arguments se tiennent. Alors, laisse-moi réfléchir. Pour un double homicide, il faut compter… 150 000 par tête de pipe.


  Tomasson vide son cocktail d’une seule et longue gorgée.


  — C’est pas donné.


  — T’es à Paris, pas à Medellín. Ici, le coût de la vie est beaucoup plus élevé. Et comment je m’y prends pour retrouver la fille, Ange ?


  — J’ai son adresse.


  — Ah bon… ?


  — Je l’ai un peu fréquentée avant que ça dégénère. Mais je suis devenu méfiant depuis qu’une pétasse de BFM s’est fait passer pour une groupie dans le but de me soutirer des infos. Du coup j’ai fouillé son sac à main le soir où elle est venue chez moi. D’après sa carte d’identité, elle s’appelle Ange Ventura et crèche rue Saint-Sébastien, pas loin de Bastille. Je me souviens plus du numéro, faudra que tu cherches.


  Tomasson lui tend son téléphone.


  — Une photo d’elle que j’ai prise pendant la teuf.


  — Joli petit lot. Dommage de gâcher ça.


  — Faut pas s’y fier, elle est cinglée. Par contre, je veux la voir crever sous mes yeux.


  — Je commence par qui ?


  — Marilou, c’est le plus urgent. Par contre, fais-le proprement, avec un minimum de souffrance. C’est ma femme, quand même.


  — Tu me connais.


  — Bien pour ça que je précise…


  CHAPITRE 11


  Ça plane pour moi.


  Plongée dans la nuit, l’Audi franchit l’arche métallique du pont Alexandre III. À bord, Ariel et Malo, son acolyte, s’étrillent au sujet du rap.


  — C’est tout, sauf de l’art, assène Ariel.


  — Question de génération.


  — Non, question d’oreille. Les mecs chantent pas, ils braillent. En plus, faut voir le niveau des paroles. Tiens, pas plus tard qu’hier j’en entendais un qui disait : « Moi je veux laisser une trace, alors je vais lui niquer sa race… »


  — C’est du langage codé. Y a du fond derrière.


  — Ah ouais ? Ces branleurs ont autant de cervelle qu’une corde à linge. Non, tu vois, Michel Sardou, ça c’est de la musique, avec de vrais instruments, une voix, du texte.


  — Un truc de yeuv. D’ailleurs ma mère aime bien.


  — Tu me fatigues… Sinon, pour la femme de Tomasson, je te préviens, il insiste pour qu’on fasse ça en douceur.


  — Ça veut dire quoi en douceur ? On est censés la buter non ?


  — Oui, mais y a buter et buter.


  — Tu proposes quoi ?


  — Le couteau, c’est exclu. Pas assez expéditif.


  — L’étranglement ?


  — Lent aussi.


  — L’étouffement ?


  — Trop glauque, je suis pas partisan.


  — La défenestration alors ?


  — Je viens de m’en coltiner une. Et puis ça risquerait de rameuter tout le quartier.


  — Une balle dans la tête. Net, sans bavure.


  — J’ai oublié de prendre le silencieux.


  — La pendaison ?


  — T’as une corde ?


  — Non.


  — Je suis à court d’idées.


  — Bon, on improvisera.


  Ils se garent en bas de l’immeuble. Ariel tape le code d’entrée puis ils montent jusqu’au troisième étage en empruntant l’ascenseur. Sur le palier, Malo vérifie que son Walther P5 est bien chambré, tandis qu’Ariel déverrouille lentement la porte à l’aide du jeu de clefs fourni par Tomasson.


  Ils entrent. Une musique assourdissante tambourine aux quatre coins de l’appartement.


  — Si elle est pas seule, on décroche direct, dit Ariel.


  Ils traversent un long corridor avant de déboucher dans le salon.


  Au centre de la pièce, Marilou danse sur un tube de Plastic Bertrand. Elle porte une robe moulante rouge à paillettes, une perruque blonde est enfoncée de travers sur sa tête, et elle tient un godemichet à la main en guise de micro.


  Les deux hommes l’observent un moment.


  — Elle m’a l’air bien perchée, fait Malo. Et qu’est-ce qu’elle bouge mal !


  — Ouais, elle a la souplesse d’un tank.


  — Et sa voix, on dirait… Tu sais, ces petits chiens…


  — Un Yorkshire. T’as vu son micro ?


  — C’est vraiment dégueulasse. Je comprends que Tomasson veuille la liquider.


  Ils s’avancent. Malo coupe le son de la chaîne hi-fi.


  Marilou se retourne et agite son imposant « réjouis-moi » dans leur direction.


  — Qui vous a donné le droit d’entrer ?


  — Votre mari, répond Ariel.


  — Mon mari ? C’est de l’intimidation, c’est ça ?


  — Pas exactement.


  — Dites-lui que je l’emmerde.


  — Ça va pas être possible.


  — Et pourquoi donc ?


  — Nous avons été recrutés pour vous but…


  Ariel coupe au milieu de sa phrase. Du tact, a demandé Tomasson. Il se racle la gorge et reprend sur un ton plus apaisant :


  — … Pour mettre fin à vos jours.


  Malo approuve la figure de style d’un hochement de tête.


  — Quoi ? hurle Marilou. Me dites pas que ce connard vous a engagé pour m’assassiner ?


  — Eh bien, il y a un peu de ça, répond Ariel.


  Marilou respire un grand coup.


  — OK, combien il vous paie ?


  — Là n’est pas la question.


  — Je vous file le double pour vous occuper de son cas !


  — Je suis désolé, madame. Un contrat est un contrat.


  — Attends, Ariel. Elle propose le double. D’ailleurs, j’aimerais bien connaître la somme que Tomasson…


  — … Remets la musique.


  — Le triple ! crie Marilou.


  Malo, qui vient de pousser le son à fond, demande :


  — Elle a dit quoi ?


  Ariel ne répond pas. D’un geste sobre, il sort son Beretta chromé de sa veste coupée sur mesure, pince son œil gauche, ajuste sa visée et presse trois fois la détente pendant que la voix suraiguë du chanteur débobine :


  « Limée, ruinée, vidée, comblée


  You are the king of the divan


  Qu’elle me dit en passant


  Hou, hou, hou, hou ! »


  Marilou, fauchée en pleine poitrine, s’effondre sur le parquet.


  Ariel s’approche. La pauvre femme est allongée sur le dos, son torse pisse le sang. Mais elle respire encore.


  — Super comme mort douce, ironise Malo, derrière lui.


  Ariel soupire et loge une dernière balle dans la tête de Marilou.


  — T’as entendu la somme qu’elle nous proposait ? demande Malo.


  — Non. De toute façon, elle aurait jamais raqué, elle cherchait juste à gagner du temps. Et j’ai pour habitude de respecter mes obligations.


  — N’empêche, on aurait pu l’écouter.


  — Si tu veux te mettre à ton compte, te gêne pas. Mais en attendant tu bosses pour moi et tu la fermes. Tiens, vu qu’on est chauds, on pourrait enchaîner avec l’autre contrat. Comme ça, on palpe la totalité du fric en une seule fois. T’en penses quoi ?


  — Je sais pas, je suis censé la fermer…


  *


  Debout dans la cuisine, je passe mon bol de riz basmati au micro-ondes. La vie a repris son cours. Grâce à l’argent récolté, nous avons de quoi voir venir. Il est question que nous partions chauffer notre peau au soleil. Le coup d’éclat d’Elton l’a transformé. Je le trouve plus sûr de lui, plus mûr. Il laisse moins traîner ses fringues n’importe où, prend des douches plus fréquemment, et fait même la vaisselle en temps réel.


  On toque à la porte. Je me tourne vers Elton. Affalé sur le canapé, il est plongé dans une autobiographie de Lucky Luciano.


  — T’attends quelqu’un ?


  Il lève les yeux de son bouquin.


  — Non.


  — Livraison Amazon, fait une voix derrière la porte.


  — T’as commandé un truc ?


  — Possible, me souviens plus.


  Je m’approche de l’entrée.


  — Laissez-le sur le palier.


  De violents coups s’abattent contre la porte en guise de réponse. Il semblerait que le livreur veuille à tout prix remettre son colis en main propre. Moins de dix secondes plus tard, une partie du chambranle cède et deux types font irruption dans le salon. À leur mine, je comprends vite qu’ils n’ont aucun lien de filiation avec l’ogre américain. Surtout que le plus jeune d’entre eux vient de sortir un calibre et le braque dans ma direction.


  — Va rejoindre ton gigolo sur le canapé et plaquez vos mains sur la nuque, dit-il.


  Le plus âgé est grand et bien charpenté. À première vue, il parait beau, avec son visage aux traits finement ciselés, ses cheveux courts poivre et sel et ses sapes de grand couturier. Cependant, quelque chose détonne, son regard. Je le trouve sale, terrifiant, pathologique. Son acolyte, dans un registre différent, est tout aussi inquiétant, avec son air inhabité, son survêtement rouge zippé jusqu’au ras de sa mâchoire de rottweiler, et le nom du chanteur – Booba – tatoué sur les cinq phalanges proximales de sa main gauche.


  Mon arme est restée planquée sous le lit dans ma chambre. Nous sommes à leur merci.


  — Bon, je vous explique, dit le plus vieux. On va aller faire un petit tour. À la moindre incartade, on vous refroidit. Compris ?


  Elton et moi acquiesçons d’un même hochement de tête. Je me demande pour qui roulent ces deux brutes ? Les patrons du supermarché, Tomasson ? Mais dans les deux cas, comment se sont-ils débrouillés pour nous retrouver ?


  Après avoir pris l’ascenseur, nous sortons de l’immeuble et montons à l’arrière de leur voiture. Le fan de Booba s’est assis entre nous, son boss tient le volant. Une vingtaine de minutes plus tard, leur véhicule s’engage sur les quais de Seine. Je jette un coup d’œil à Elton. Son visage est d’un stoïcisme inaccoutumé, mais je remarque que ses mains sont agitées par de légers tremblements. Je m’en veux. Dans cette histoire, j’ai commis trop d’erreurs, et par ma faute nous risquons d’en payer le prix fort.


  L’Audi vient se garer le long d’une berge. Les deux types nous font descendre. Nous remontons la file des péniches accolées les unes aux autres. Le souvenir de ma première soirée avec Tomasson me revient en tête. C’est bien lui qui voulait m’inviter dans sa garçonnière, une péniche, justement. Maintenant tout est clair, il a certainement dû commanditer notre enlèvement.


  Le vieux passe devant, le rappeur ferme la marche. Au bout d’une cinquantaine de mètres, mes doutes se confirment… Nous empruntons une passerelle pour accéder à une péniche de petit gabarit transformée en logement.


  J’ai toujours été habituée à suivre mon instinct. Dans l’activité que j’exerce, c’est un élément indispensable à ma survie. Et à cet instant précis, mon instinct me commande d’agir. Une fois à l’intérieur de cette péniche, le piège se refermera. Ils pourront faire de nous ce qu’ils voudront : nous torturer, me violer, et nous loger une balle dans la tête en guise de conclusion. Si je dois tenter quelque chose, c’est tout de suite.


  Je me concentre au maximum, étudie la configuration du lieu, cherche une ouverture. Ma décision est prise.


  Arrivée au milieu de la passerelle, je fais mine de trébucher. Le vieux ne se méfie pas, il doit me juger inoffensive. Je suis une femme, après tout. Il fourre alors son arme dans son pantalon et me tend le bras pour m’aider à me relever. De mon côté, j’ai retiré mes chaussures à talon et me frotte la cheville. C’est le moment.


  Je suis peut-être une femme, mais quand il s’agit de défendre ma peau, croyez-moi, je ne manque pas d’énergie. J’attrape donc son avant-bras et le tire violemment vers moi. Surpris et déséquilibré, le vieux s’étale sur la passerelle en beuglant. La voie est libre. Je saute par-dessus lui, déboule sur le pont, et fonce vers l’avant de la péniche. J’ai à peine parcouru quelques mètres qu’une détonation se produit, immédiatement suivie par un sifflement qui passe tout près de ma tête. Je comprends que je ne dois pas m’éterniser sur cette embarcation.


  J’atteins le niveau de la proue. Une seconde balle ricoche à mes pieds. Merci l’obscurité. Mais la prochaine pourrait être la bonne. J’enjambe le bastingage, emmagasine une grosse goulée d’air et plonge sans hésitation. Je dois maintenant tâcher de rester sous la surface de l’eau le plus longtemps possible. Mais rien d’insurmontable, je possède une capacité thoracique au-dessus de la moyenne. Môme, je battais tout le monde lorsqu’on jouait à retenir sa respiration dans le petit bassin de la piscine municipale. Je ne me doutais pas que cette aptitude particulière allait peut-être concourir à me sauver la vie.


  Il s’est écoulé presque deux minutes quand, à bout de souffle, je me vois contrainte de regagner la surface. Heureusement, j’ai quasiment traversé la Seine et la nuit m’offre un camouflage idéal. Je zieute en direction de la péniche. Le pont est désormais vide.


  Encore quelques brasses et me voilà parvenue sur l’autre rive. Je me sers d’un anneau d’amarrage pour me hisser tant bien que mal sur la berge. Je suis gelée, mes vêtements collent et j’ai les cheveux en serpillière.


  J’hésite sur la marche à suivre. Je pourrais me rendre à la police, mais cela signifierait une probable mise en garde à vue et de sérieux ennuis en perspective.


  Je m’inquiète pour Elton. J’ai peur qu’ils lui fassent du mal. Je me dois de tenter quelque chose, je suis l’unique responsable de ce désastre et ce n’est pas à lui d’en subir les conséquences.


  Je cours pour me réchauffer. Ce n’est pas le moment d’attraper la crève. Une fois à peu près sèche, je hèle un taxi. Quand le chauffeur remarque mes pieds nus, il me demande de sortir. J’extrais alors un biffeton de vingt euros détrempé de ma poche de jean et lui explique que j’ai glissé dans une fontaine en faisant l’imbécile. Il n’insiste pas et me conduit jusque devant mon immeuble. Lorsque je quitte son taxi, je l’entends grommeler « putain de beatnik »…


  Je monte ensuite à l’appartement le cœur battant. J’ai peur qu’un comité d’accueil m’attende là-haut, mais j’en doute. De toute façon, je n’ai pas le choix. Si je veux avoir une chance de m’en sortir, il me faut le flingue, du cash et ma voiture.


  La porte d’entrée est encore entrebâillée. Je pénètre à pas feutrés dans le salon resté allumé depuis notre départ forcé. Personne. Je fonce prendre une douche express. J’ai besoin de me débarrasser de cette odeur de vase mêlée de fuel avant toute chose. Puis j’enfile un nouveau jean, un hoodie et une paire de tennis. Je remplis un sac des fringues pour moi et Elton. Je récupère ensuite nos papiers, le cash du cambriolage et le Glock sous mon lit. Me voilà prête. La peur se mélange à la haine, mais je me sens plus que jamais déterminée.


  Je redescends me mettre au volant de ma Fiat et me rends dans une station-service. Après avoir fait le plein, j’achète un jerrican en plastique dans la boutique et retourne le remplir à la pompe. Quand je reviens régler, devant le regard circonspect du caissier, j’explique que ma mère est tombée en panne d’essence du côté de Fontainebleau et que je file la secourir. C’est aussi une autre de mes qualités, quand il s’agit d’embrouiller quelqu’un, je ne suis jamais en manque d’imagination.


  Je me dirige à nouveau vers la péniche tout en chassant la petite voix me prédisant une mort certaine si je persiste à me prendre pour une héroïne de polar.


  Je m’engage sur la berge. À environ une vingtaine de mètres de mon objectif, tous feux éteints, je manœuvre la voiture de sorte qu’Elton et moi puissions quitter les lieux rapidement. Équipée de mon arme et de mon jerrican, je progresse en direction de l’embarcation en évitant de marcher dans la lumière des lampadaires. Je franchis la passerelle, concentrée sur chacun de mes pas. Une fois sur le pont, je m’accroupis et me poste devant une lucarne. J’inspecte du regard la cale aménagée. Je distingue les deux types et Tomasson. Ils sont en grande conversation autour d’une table. Leurs propos ne sont pas très audibles, ils semblent s’engueuler. J’avais donc raison, c’est bien Tomasson le commanditaire de cet enlèvement. À côté d’eux, j’aperçois Elton, prostré sur une chaise, le visage tuméfié, une large auréole de sang maculant son tee-shirt. Il a l’air conscient.


  Je me rends jusqu’à la porte d’entrée de la cale. Avant d’agir, je tente de faire abstraction de la peur qui me noue le ventre et me repasse mentalement les gestes à accomplir. Je saisis mon arme, retire la sécurité, fais monter une cartouche dans la chambre. Mon cœur joue des claquettes.


  Étant ado, je me débrouillais pas mal au tir sur cible, lorsque mes vieux m’emmenaient à la foire du Trône au bois de Vincennes. J’ai même ramené quelques peluches. Mais ce soir, la donne est différente. Il s’agit d’êtres humains, pas d’un vulgaire morceau de carton.


  Allez… Un, deux, trois…


  Je pousse violemment le battant de la porte, me campe bien sur mes jambes et pointe mon pistolet en hurlant :


  — Pas un geste ! (Je n’ai pas trouvé mieux).


  À voir leurs tronches interloquées, je pense avoir réussi mon petit effet de surprise. J’enchaîne :


  — Elton, ramène-toi !


  Il ne se fait pas prier deux fois et gicle instantanément de sa chaise. Pendant qu’il franchit la volée de marches nous séparant, j’en profite pour dévisser de ma main libre le bidon qui se trouve couché à mes pieds. L’essence se déverse dans les escaliers avant de se répandre sur le plancher de la cale.


  — Mais qu’est-ce qu’elle fout ? s’écrie Tomasson.


  Ariel se lève. Sans hésiter une seconde, je fais feu. Ma balle échoue dans la boiserie, à quelques centimètres de son crâne.


  — Dernière sommation !


  Conscient qu’il n’aura jamais le temps de sortir son arme avant de se faire allumer, il regagne sa chaise.


  Je me tourne alors vers Elton et lui chuchote à l’oreille :


  — Y a une boîte d’alloufs dans la poche arrière de mon jean. Tu sais ce qu’il te reste à faire.


  — T’es sûre ?


  — Tu préfères retourner sur ta chaise ? Magne-toi !


  Elton s’exécute. Il attrape une poignée d’allumettes, la gratte d’un coup sec puis balance son petit fagot enflammé sur le parquet imbibé d’essence. L’effet est immédiat et spectaculaire. Les flammes jaillissent instantanément et se mettent à courir dans la cale sous les regards incrédules de mes trois otages. Devant le risque de brûler vif, la menace de mon arme leur paraît soudain tout à fait secondaire et ils se précipitent vers moi tandis que Tomasson, qui s’était délesté de sa prothèse, se viande de sa chaise en voulant attraper ses béquilles.


  J’ai juste le temps de rabattre la porte et de la verrouiller à l’aide de la clef restée sur la serrure. Leurs hurlements ne me font aucun effet. Je n’ai même pas l’impression de commettre un crime : ces gens n’ont aucun respect pour la vie, alors, je ne vois pas de problème à ce qu’ils la quittent…


  L’incendie vient de se transformer en une sorte de monstre exterminateur qu’aucune force ne semble pouvoir arrêter. L’appétit des flammes est insatiable, l’air devient irrespirable, la chaleur, insupportable. Ariel et Malo font face à la porte fermée de l’extérieur. Les émanations de monoxyde de carbone commencent à leur déclencher des nausées. Sans se concerter, ils sortent leurs flingues et arrosent la serrure pendant que Tomasson essaie en vain de se redresser.


  La serrure est réduite en bouillie. La porte s’ouvre. D’un coup de pied, Malo libère le passage tandis qu’Ariel se retourne. Il distingue Tomasson qui rampe dans sa direction. Il redescend les marches mais finit par juger trop dangereux d’aller lui porter assistance. Tant pis pour l’argent du premier contrat.


  L’incendie redouble d’intensité. Il est temps de décamper. Malo l’attend dehors. Ariel grimpe la première marche quand une vitre éclate juste sur sa droite, déclenchant une violente explosion de fumée. Dans la seconde qui suit, une énorme boule de feu le propulse en arrière et le plaque sur le plancher brûlant. Ariel sent alors la peau de sa figure se mettre à fondre comme la cire d’une bougie.


  Il n’est pas du genre à capituler aussi facilement. Il pense à sa mère. Comment se débrouillera-t-elle sans lui ? Cette idée lui paraît bien plus insupportable que la douleur qui lui ravage l’épiderme. Il se relève et traverse les flammes en hurlant. Quand il arrive enfin à s’extraire de la péniche, Malo l’asperge d’une bassine de flotte. Ariel s’écroule encore fumant sur le pont.


  En bas, coincé au fond de la cale, Tomasson n’est pourtant qu’à trois mètres des escaliers, mais le courage et la volonté lui manquent. La fin approche, il en est conscient. Lui qui espérait mourir très vieux, et si possible entre les jambes d’une jeune Thaïlandaise…


  Au moins, il n’aura pas à régler la crémation.


  Ses implants de cheveux se mettent à crépiter sur sa tête, puis c’est au tour de ses fringues de prendre feu. Il hurle. L’incendie palpite maintenant à l’intérieur de son corps.


  Il n’est plus qu’une immense douleur, une torche humaine promise au néant.


  Elton et moi atteignons la voiture. Je prends le volant et démarre pied au plancher. Dans notre dos, une envoûtante lueur incandescente éclaire la nuit.


  Je roule au hasard pendant quelques minutes puis me gare dans une ruelle.


  J’examine Elton.


  — Dis donc, ils t’ont bien arrangé !


  — Figure-toi que ça ne leur a pas plu de te voir leur fausser compagnie.


  — Je suis désolée, il fallait que je tente quelque chose.


  — T’es revenue, c’est le principal. Sans toi, ils me massacraient.


  — J’ai récupéré une partie de tes affaires et le fric. Maintenant faut qu’on se trouve une planque.


  Nous longeons les grands boulevards. Les trottoirs sont encombrés et les rues scintillent comme des frontons de flipper. Se mélangent fêtards, touristes, petites frappes, migrants, SDF. On pourrait croire que tous ces mondes coexistent sans trop de peine, mais il n’en est rien. Dans quelques heures, les plus chanceux regagneront leurs appartements, d’autres fouilleront les poubelles du McDo, se rinceront les mains dans un caniveau et dormiront sur un banc, à température ambiante. Il est possible que ce soir, la mort prélève sa dîme sur le plus désespéré, le plus malchanceux, le plus affaibli. Avant que, demain, tout ne recommence.


  Je connais un petit hôtel discret dans le quartier de Clignancourt. Il fera bien l’affaire le temps de remettre nos idées en place et décider quoi faire de notre fric.


  Derrière le comptoir d’accueil, un jeune type qui n’a pas une tête à fumer que de l’eucalyptus, exécute des croquetons sur un carnet à spirale. Il nous propose une chambre à soixante-dix euros, avec salle de bains et mini-frigo. Je règle d’avance.


  Comme supposé, la piaule est minuscule, d’une propreté douteuse. Mais bon, no choice. Elton tape deux mignonnettes de whisky dans le frigo et s’allonge à côté de moi sur le lit.


  — Ce que t’as fait pour moi, je l’oublierai jamais. Quand je t’ai vue plonger de la péniche, je t’en ai voulu à mort. Je pensais que tu m’abandonnais.


  — Comment pourrait-on se passer d’un garçon comme toi ? Raconte-moi, maintenant.


  Elton avale une gorgée.


  — Ils m’ont cogné. Salement. Ils me réclamaient l’adresse de tes parents.


  — Que, bien évidemment, tu ne connais pas.


  — C’est ce que je leur ai dit. Mais ils ne m’ont pas cru…


  — Reprends une gorgée.


  Je regarde son visage défoncé, je me sens coupable. Depuis ma rencontre avec Tomasson, la situation n’a fait qu’empirer. Mais je n’ai pas le droit de flancher. Elton et moi sommes sains et saufs. Ce n’est quand même pas rien, vu le déroulement de ces dernières heures…


  Dix minutes plus tard, nous sommes allongés sous les draps. La chambre est plongée dans le noir. J’imagine qu’Elton garde les yeux grands ouverts et se repasse en boucle le film de la soirée. J’ai envie de crier, de pleurer. J’ai soudain besoin qu’on s’occupe de moi, qu’on me cajole, que des bras forts m’étreignent, me protègent et m’emmènent loin de tout ce désastre. Je regrette d’avoir bloqué cette porte, je regrette de m’être laissé gouverner par cette pulsion de mort. Je vaux mieux que ça…


  Dehors, le bruit d’une sirène déchire la nuit et me fait sursauter. Je cherche la main d’Elton et la presse doucement.


  Nous deux on se connaît depuis le collège. Nous habitions dans la même rue. Souvent, il venait chez moi soi-disant pour réviser dans ma chambre. En vérité, on préférait écouter de la musique, se chamailler, ou cancaner au sujet des autres élèves du collège. Étrangement, il ne s’est jamais rien passé entre nous. Ce soir je me sens vulnérable. Je colle ma poitrine contre son dos nu et lui lèche le lobe de l’oreille. Je n’obtiens aucune réaction. Je n’insiste pas et l’embrasse dans la nuque. Il pue le cramé.


  CHAPITRE 12


  The End.


  L’ensemble de la France du prime time se presse devant l’église Saint-Séverin de Paris. Chacun espère pouvoir s’offrir la photo d’un people faussement dévasté par le chagrin. En effet, la grande famille du showbiz a fait le déplacement. Dans ce métier, il ne faut jamais rater une occasion de se montrer, et en profiter pour se rappeler aux bons souvenirs du public et des producteurs. Surtout quand un poste vient tout juste de se libérer…


  L’homélie du curé s’éternise. Sur un ton gaullien, il évoque, sans rire, la finesse d’esprit et l’apport considérable du défunt à la culture française, sa grandeur d’âme et son engagement sans faille auprès de l’église et des nécessiteux. On croirait presque enterrer Gandhi. Et ce n’est que le début. Le soir, les chaînes de télé bouleverseront leurs programmes afin d’offrir un florilège des meilleurs moments des émissions de Tomasson. La semaine suivante, un vibrant hommage animé par Michel Déquaire sera diffusé sur la Une pendant plus de trois heures. Ceux qui l’ont côtoyé défileront sur le plateau tout en évitant soigneusement d’évoquer les déboires de l’animateur vedette avec le fisc, ses multiples comptes épargnes au Panama, les femmes qu’il harcelait, ou les stagiaires qu’il surexploitait.


  Sa mort aura même des répercussions politiques. La patrie reconnaissante proposera de baptiser un lycée à son nom. Plusieurs biographies envahiront les étals des libraires moins de six mois après sa disparition. Un biopic lui sera consacré, avec l’acteur Thierry L’Hermine pour incarner le rôle du saint homme.


  CHAPITRE 13


  Lonely.


  Malgré les fenêtres ouvertes, l’odeur de la litière du chat persiste à empoisonner l’atmosphère tandis que le salon donne l’impression d’avoir été victime d’un attentat suicide.


  Assis sur son canapé, Melvil feuillette machinalement les catalogues de pub retrouvés dans sa boîte aux lettres. Il vient de découvrir une promotion intéressante sur des vins de Bordeaux et des chaises de jardin. Problème, il ne boit plus et ne possède pas de jardin.


  Il est maintenant l’heure. Melvil quitte son petit appartement de la rue des Arbustes, dans le XIVe arrondissement. Dehors, le ciel est gris et pouilleux, l’air fétide. Ça donne envie.


  Son lieu de travail se trouve à moins de deux kilomètres à pied. Ça lui permet de griller quelques calories en chemin. Mais Melvil ne se fait aucune illusion, impossible d’effacer en si peu de distance un surpoids de plus en plus patent.


  Une fois arrivé à destination, Marcel, le planton du commissariat, le gratifie d’un « Comment ça va, Columbo ? ». Chaque matin c’est pareil. Marcel adore le comique de répétition et ne se prive jamais d’en faire profiter les collègues.


  Melvil monte au premier, traverse le couloir déjà embouteillé par les nombreux plaignants. Il atteint son bureau. Question rangement, l’endroit ressemble avec évidence à son salon, mais dans le cas présent, les relents évoquent plutôt les restes de pizza sauce barbecue.


  Tom, son binôme, est en arrêt maladie pour un mois. Il s’est pris une boule de pétanque sur la clavicule lors d’une intervention en cité. Ce qui signifie pour Melvil deux fois plus de boulot et trois fois moins de sommeil. Peu importe, travailler à flux tendu lui permet de ne pas trop cogiter, et surtout d’éviter la tentation d’aller s’en jeter un, puis deux, puis douze.


  Merloz, le taulier, fait son entrée. À son regard vitreux et son teint cireux, Melvil comprend qu’il a dû se prendre une sacrée caisse la veille.


  — Ça va, patron ?


  — C’est pas une petite bouteille de pastis qui va me faire déchausser les crampons. Merde ! J’arrive pas à croire que tu sois devenu un de ces foutus buveurs de tisane !


  — Je vous recommande celle à l’hibiscus, elle est particulièrement goûteuse…


  — … Arrête ! Sinon, t’as entendu parler de la mort de l’animateur Tomasson et de sa femme, je suppose ?


  Melvil hoche la tête.


  — Eh bien, figure-toi que plusieurs ADN ont matché sur le lieu de l’incendie, une péniche. D’abord, celui d’un jeune délinquant de seconde zone plutôt connu pour des faits de cambriolage ou de deal. Mais, et c’est là que ça devient intéressant… celui, aussi, de notre client préféré ! Ariel Branco !


  — Le lessiveur !


  — En personne.


  — Qu’est-ce qu’il foutait là-bas ?


  — Ça reste à déterminer. Il est de notoriété publique que Tomasson carburait à la CC*. Il se pourrait donc qu’Ariel le fournissait. On peut imaginer une embrouille entre les trois bonshommes, suivie d’un pétage de plombs. Branco est capable de tout. Une chose est sûre, l’incendie est d’origine criminelle. Les gars de la Scientifique sont formels. Ils ont retrouvé des résidus d’hydrocarbure, vraisemblablement de l’essence. Ils situent le départ du feu au niveau du petit escalier menant à la cale. Cependant, on ne doit pas occulter la possibilité qu’une personne extérieure soit à l’origine du sinistre. Les gars ont également décelé d’autres traces ADN, notamment sur la passerelle, mais rien n’est ressorti du FNAEG*. Après, vu la notoriété du cador, un paquet de monde devait défiler dans ce qui, selon les rumeurs, semblait être son lupanar personnel… Donc, mon petit Melvil, je compte sur toi pour me démêler tout ça. Depuis le temps qu’on bosse sur le dossier de cet enfoiré de Branco, ce serait pas du luxe de concrétiser nos occasions. Surtout que par la faute de Tomasson tous les regards sont désormais tournés vers nous. Par contre, fais bien attention où tu mets les pieds avant de t’exciter. Les affaires mêlant des personnalités, j’aime pas trop. Ça finit toujours par nous retomber sur la gueule.


  — Et concernant sa femme ?


  — L’analyse balistique des balles récupérées lors de l’autopsie ne les relie à aucune arme répertoriée.


  — J’enquête sans équipier ?


  — Que veux-tu que je te dise ? Je sais pas si t’as remarqué mais les vocations tardent de plus en plus à se manifester. Si tu rajoutes les restrictions de personnel, les arrêts maladies, les burn-out et les suicides… Alors commence d’abord par me retrouver ce détraqué. On avisera après.


  Melvil passe le reste de la matinée à consulter à nouveau le casier d’Ariel sur son ordinateur. Il est déjà tombé plusieurs fois pour trafic de stupéfiant, mais cela n’a jamais concerné de grosses quantités, et ses temps d’incarcération se sont toujours limités à de courtes peines. Toutefois, il est bien connu des services de police, son nom revenant régulièrement dans la bouche des indics à chaque fois que l’on retrouvait un dealer cané dans son secteur. Mais jusqu’à présent, aucun témoignage direct ni aucune preuve n’étaient venus étayer la rumeur de son implication dans ces différents homicides…


  Accompagné par une déprimante orange pressée, Melvil patiente au fond du bar. Il a été un temps où dans la même situation il se serait déjà envoyé cinq babys de whisky et autant de demis. Mais depuis que sa dernière cuite l’a expédié pour la troisième fois consécutive aux urgences – suite à une divergence d’opinions avec un adepte de la cause suprémaciste blanche – Melvil préfère s’en tenir au jus d’orange et au dating pour occuper ses soirées.


  Grande, brune, plantureuse, et vêtue d’une courte robe fuchsia, la jeune femme avec qui il a rendez-vous s’installe face à lui.


  — Désolée, je suis en retard. Tiffany.


  — Melvil. Vous buvez quoi ?


  — Je vais prendre un verre de chardonnay.


  Melvil détaille son jus avec dégoût. La soirée s’annonce longue.


  — Alors que faites-vous dans la vie ? demande Tiffany en déposant son iPhone à coque léopard sur la table.


  Toujours la même sempiternelle question. Mais fort de ses anciennes expériences de dating, Melvil sait qu’il est préférable de mentir sur sa véritable activité professionnelle. L’époque où le métier de policier engendrait rêve et admiration est bien révolue. Aujourd’hui, c’est plutôt la répulsion qui l’emporte.


  — Cadre dans une société.


  — Ah, dans quel domaine ?


  — Le luminaire. Et vous ?


  — Assistante de direction dans un grand cabinet d’avocats.


  Traduire : je bosse à l’accueil parce que j’ai foiré mon BTS notariat, ne peut s’empêcher de penser Melvil.


  Craignant que Tiffany ne lui demande des précisions sur son travail, lui qui sait à peine changer une ampoule, Melvil tente d’orienter la discussion sur un autre sujet :


  — Sinon, vous aimez quel genre de musique ?


  — Je suis une inconditionnelle de Pascal Obispo. Et vous ?


  Melvil commence à regretter d’avoir testé cette nouvelle application de dating aléatoire vous obligeant à rencontrer une personne en vous basant uniquement sur sa photo de profil.


  — Plutôt rock alternatif.


  — Ah, je vois…


  Non, elle ne voit pas.


  Une heure plus tard, ils se retrouvent dans l’appartement de Melvil. Ce dernier, dans un élan d’optimisme, a fait le grand ménage au cas où il réussirait enfin à rapatrier dans son antre une créature de type féminin.


  — C’est à toi tous ces bouquins ?


  — Oui.


  — Tu les as tous lus ?


  — Yep, et certains plusieurs fois…


  Tiffany semble soudain fascinée par l’apparence de son canapé.


  — Eh ben dis donc, on peut pas le rater celui-là.


  La réalité est que Melvil a bénéficié d’une énorme promotion sur ce modèle tricolore célébrant la victoire de la France à la coupe du monde de football en 1998.


  Ils s’installent. Tiffany tète un vieux fond de calva que Melvil garde en cas d’urgence sous l’évier de sa cuisine. Il s’autorise un café.


  À ce moment, Calibre, son chat, fait son apparition.


  — Mon Dieu qu’il est laid ! s’exclame Tiffany.


  Melvil ne peut lui donner tort sur ce point. Calibre est une vraie racaille et passe ses nuits à se friter avec les autres matous du quartier. Ce qui lui a déjà valu un œil crevé et une oreille coupée.


  — Et il sent… ajoute-t-elle.


  — C’est un animal, pas une peluche.


  — Quand même… Au fait, je te préviens, je couche jamais le premier soir…


  Cette fille ne mérite pas son corps, se dit Melvil en se collant une tige entre les lèvres.


  — … À moins que… fait-elle, énigmatique.


  — Je t’écoute.


  — À moins que tu ne lâches un petit billet de cent.


  — Ah…


  — Tu comprends, les fins de mois sont difficiles. Ma mère est à l’hôpital et…


  — N’en fais pas trop.


  — OK. Bon, tu raques ou pas ?


  — Je vais plutôt me contenter d’une branlette.


  — J’aurais dû m’en douter que t’étais un radin ! Un mec qui relit ses bouquins pour économiser son fric… c’est vraiment petit. Et puis, ton canapé, ton chat… !


  Tiffany ramasse son sac à main et quitte l’appartement en claquant sauvagement des talons. Melvil soupire.


  Pourquoi fallait-il que ses relations avec les femmes virent systématiquement à la catastrophe ? Mieux valait se concentrer sur son travail et chasser loin de lui ses bas instincts. À quarante ans, célibataire, et sans enfant, il devait faire des choix s’il ne voulait pas rejoindre la longue cohorte des dépressifs chroniques.


  Arrêter de boire est déjà une bonne chose, mais ce n’est que la première étape. Viendra ensuite la cigarette. Une fois le corps nettoyé, il s’attaquera à l’esprit. Là encore, y a du boulot. La semaine dernière, il a lu Le Yoga pour les nuls, mais il doit avouer que la perspective de rester en équilibre instable sur un tapis de sol pendant des plombes le fait moyennement kiffer.


  Le parfum de Tiffany stagne encore dans la pièce. Melvil songe à ses courbes, visualise des positions. Mais merde, cent euros, quand on y pense, ça vous remplit un caddy de courses pour au moins deux semaines…


  
    


    
      *  Cocaïne.

    


    
      *  Fichier national automatisé des empreintes génétiques.

    

  


  CHAPITRE 14


  On dirait le Sud.


  Notre Airbus survole la mer Tyrrhénienne. Par le hublot, je distingue les prémices de l’île. Sa beauté saute littéralement aux yeux, avec ses reliefs tourmentés, ses falaises granitiques et ses plages de poche bercées par des flots azurés. À mes côtés, Elton a d’autres préoccupations que de profiter du paysage. C’est son premier vol en avion et il n’a pas vraiment l’air d’apprécier l’expérience. À tel point, qu’accroché à son siège, il semble déjà se préparer au crash.


  Je lui jette un regard amusé.


  — Tu désires exprimer une dernière volonté ?


  Heureusement, le pilote maîtrise bien son sujet et l’A320 se pose sans encombre sur le tarmac de l’aéroport de Figari. Ne possédant qu’une valise cabine chacun, nous nous épargnons la séance du carrousel à bagages et filons dehors à la recherche d’un taxi.


  Sous un franc soleil notre chauffeur prend la direction de Bonifacio. Au bout d’une vingtaine de minutes, le SUV noir s’engage sur une route étroite qui serpente à travers le maquis.


  Enfin, nous arrivons à destination. Le lotissement plongé au cœur d’une végétation composée d’eucalyptus, de bruyère, d’arbousiers et de cactées, comporte plusieurs petites résidences agglomérées les unes aux autres.


  Un homme à la longue crinière blanche et à la peau gavée de soleil nous accueille. Il se fait appeler Jean-Do.


  — Comment s’est passé votre voyage ? demande-t-il avec un fort accent local.


  — La prochaine fois, je prendrai le bateau, déclare Elton encore sous le choc de son baptême de l’air.


  — Vous faites bien de venir en octobre, c’est plus tranquille. Vous allez voir, vous serez bien. Ici, on se repose, on profite des paysages, et basta !


  — Nous sommes d’accord, je réponds.


  — Mais vous auriez dû louer une voiture à l’aéroport.


  — On n’est pas trop papiers. Peut-être avez-vous un plan à nous proposer ?


  Avec sa sandale, Jean-Do trace un demi-cercle sur le sol comme s’il s’apprêtait à débuter une partie de pétanque. Puis il nous désigne un Toyota crasseux végétant un peu plus loin dans la cour.


  — Je peux vous prêter mon vieux 4x4. Je m’en sers uniquement lorsque mon véhicule principal tombe en panne.


  Nous validons sa proposition par un large sourire.


  Il nous emmène visiter la location jouxtant un champ d’oliviers. En guise de bienvenue, une bouteille de Patrimonio est déposée sur la table du salon. Le deux-pièces est propre et coquet. Il est agrémenté d’une terrasse et d’un barbecue en dur.


  Nous passons les jours suivants à explorer les environs. Le 4x4 de Jean-Do nous permet d’emprunter des pistes impraticables en voiture de tourisme et d’accéder à de jolies criques isolées. Elton et moi démontrons une certaine prédisposition au farniente. Étalés sur nos serviettes, nous restons des heures à lézarder sur ces plages miraculeuses. Jouir de l’instant présent, laisser nos pensées s’évaporer, ne s’en tenir qu’à la chaleur sur notre peau et à cette mer si paisible qui brille sous nos yeux tel un immense saphir…


  Cette sensation de plénitude me fait tout bizarre. Je n’ai pas l’habitude d’être heureuse. Mais au fond de moi, je sais que cela ne durera pas. Je suis trop accoutumée aux coups fourrés de l’existence pour me laisser berner aussi facilement…


  Pendant que je me fais brunir sur la plage, Elton creuse un trou dans le sable, un vrai gamin. Je lui propose d’aller nager jusqu’à la bouée jaune délimitant la zone des trois cents mètres.


  L’eau est un peu fraîche mais l’envie de se baigner reste la plus forte. Nous progressons doucement en direction de la bouée. L’eau translucide nous permet d’observer des bancs de sars et de saupes déambuler en toute tranquillité. Au loin, un voilier au spi majestueux glisse silencieusement. Elton s’accroche à la bouée de balisage en premier. Je sentais qu’il voulait arriver avant moi. L’orgueil du mâle sans doute. Je le rejoins.


  — Y a quoi en face ? il demande.


  — La Sardaigne, il me semble.


  — On est carrément bien ici.


  — Oui, faudrait plus bouger.


  Elton plonge sa tête sous l’eau puis refait surface. Je le trouve assez beau avec ses cheveux mouillés et sa petite barbe de trois jours.


  — Ange ?


  — Quoi ?


  — Est-ce que je peux t’embrasser ?


  — Tu serais pas un peu relou, toi ?


  — Désolé, ça doit être à cause de l’environnement, la mer, le soleil…


  — … Ce que je voulais dire c’est que ce genre de chose ne se demande pas.


  — J’ai pas envie de me prendre un vent !


  — C’est pourtant ce qui vient de se produire.


  — Bon alors, c’est mort…


  — T’es vraiment trop con.


  Je le chope par la nuque et attrape sa bouche. Nos langues salées s’emmêlent. Je sens une chaleur me courir dans le bas du ventre. Cela ne m’était plus arrivé depuis des années. Je décroche la première, faudrait pas non plus qu’il s’imagine que je suis raide dingue de lui. C’était juste un baiser, enfin, une galoche.


  On retourne sur la plage. Un léger malaise s’installe entre nous. Je me lance la première.


  — Bon, soyons clairs, puisque apparemment il faut tout t’expliquer. Je veux bien coucher avec toi, mais uniquement pour le fun.


  — D’accord, mais quand ?


  — Ben maintenant, sur la plage. Il n’y a personne, c’est plus romantique, non ?


  — Moi je préfère dans le noir, surtout pour une première.


  — C’est à prendre ou à laisser.


  — OK, OK, mais tu fermes les yeux…


  … Après s’être baignés une dernière fois, nous remontons en voiture et rentrons nous changer à la location avant de descendre sur Bonifacio.


  Nous déambulons au hasard dans les ruelles de la ville haute. Équipé de son téléphone, Elton photographie à tout va. Au bout d’une heure de balade, on se pose à une terrasse devant deux pintes de Pietra. J’ai l’impression que notre petit décrassage sur la plage a dû agir sur son système limbique. Cet idiot ne cesse de me tenir la main et de m’envoyer des œillades langoureuses. Je déteste ces démonstrations d’affection mais je ne veux pas gâcher l’instant et m’abstiens de tout commentaire.


  Nous éclusons nos bières puis nous rendons sur la place du marché pour profiter de la vue imprenable et du soleil couchant. Sous une lumière orange vif, les falaises calcaires s’étendent à perte de vue alors que l’eau turquoise vient battre leurs flancs accidentés. Comme hypnotisés, nous restons un long moment à contempler le panorama. Après quelques selfies pourris et l’achat d’une bouteille de liqueur de myrte dans une épicerie fine, nous décidons de rentrer.


  Dans la nuit tiède, allongés sur des transats au bord de la terrasse, nous enchaînons les tournées de myrte. Elton, qui cherche à mieux appréhender la culture locale, lance une chanson trouvée sur son téléphone.


  « Tù chi voli pisà


  La to casa di mane


  Un ti manca da fà


  Pé le strade suprane »


  « Toi qui voudrais édifier


  Ta maison de tes mains


  Tu ne manques guère de labeur


  Sur les chemins de crête. »


  Il se montre de plus en plus tactile. Je le soupçonne d’avoir une idée derrière le pantalon. Mais ce soir j’ai envie de dormir seule. Je suis une solitaire dans l’âme et la sensation de bonheur chez moi se transforme vite en profonde mélancolie. En amour, j’ai toujours eu du mal à croire en la sincérité des hommes. Dès qu’il est réellement question de s’engager, ils ont tendance à tous se débiner. Et je crains qu’Elton ne fasse pas exception à la règle…


  CHAPITRE 15


  Le bitume avec une plume.


  Malo se dit qu’une bonne douche s’impose. Il commence à sentir le mouflon, et ce soir, il a rendez-vous avec Sonia. Il faut savoir se ménager des pauses, la vie crapuleuse nécessite beaucoup d’efforts et de sacrifices. On doit sans cesse se tenir sur le qui-vive, rester concentré, être toujours prêt à déguerpir ou envoyer la sauce. Sans parler du risque de se récolter une balle ou de se faire serrer. Heureusement, il y a la dope, la thune et les filles pour aider à tenir.


  Pendant qu’il laisse agir son shampoing au gingembre, Malo reprend les paroles de son titre fétiche :


  « Et c’est trop tard pour foutre du mascara sur un cocard


  Je parle mal et j’ai la rétine assassine


  …


  Je retrace la guerre dans mes morceaux


  Et si je me fais caner pas besoin d’en faire une chanson »


  Ça, c’est autre chose que ces merdes que les radios balancent aujourd’hui, se dit-il. Rien à voir avec tous ces tocards qui scandent des conneries, la voix passée au vocodeur.


  Malo repasse méticuleusement son survêt préféré, le noir avec des bandes couleur or brodées sur les côtés, puis il enfile son sweat rouge et se vaporise les cheveux d’Invictus, sa petite touche personnelle, celle qui selon lui fait la différence avec les filles. Enfin, la différence si on rajoute la grosse liasse de biftons que Malo garde constamment au fond de sa poche.


  Après un joint bien chargé, il quitte sa tanière, un studio perché au sixième étage d’un immeuble avenue de Flandre, à deux pas du bassin de la Villette. Sur le trottoir, il libère la lourde chaîne qui entrave son scooter 250 avant de l’enfourcher et de remonter sa rue à fond en sens interdit. En termes de kiff, rien n’équivaut à tracer dans Paris la nuit, sentir la défonce dans sa tête et Booba dans ses oreilles.


  Son rencard l’attend dans un bar près de la place Clichy. Ce soir, il va claquer du blé, partir en vrille et faire sa fête à la Sonia.


  Elle est déjà là, sapée comme il aime. Maquillage outrancier, jupe courte et moulante en simili cuir. Il adore son crop top laissant apparaître un piercing au nombril. C’est l’idée qu’il se fait de la femme, une créature soumise et hyper sexualisée prête à assouvir ses désirs les plus tordus.


  Malo s’assied au côté de Sonia et passe sa main sur sa cuisse en guise de salut.


  — T’es canon ce soir ! Tu carbures à quoi ?


  — Cuba libre.


  — Je vais te suivre. Ça roule ton boulot ?


  — Tu prends combien pour buter mon patron ?


  — Je suis pas dans tes prix. Au mieux, je lui casse quelques dents si ça peut te soulager ?


  — Non merci, ça ira. On parle d’autre chose ?


  Malo réfléchit. Il voudrait bien, mais à jeun, il n’a aucune conversation, à part le foot et les bagnoles, deux thèmes qui lassent rapidement les femmes, a-t-il déjà pu constater à plusieurs reprises. Heureusement, ce soir il a du lourd en magasin.


  — Tu connais l’animateur Tomasson ? demande-t-il en reniflant le verre rempli à ras bord que le serveur vient de déposer sur la table.


  — À ton avis ?


  — Je bossais pour lui.


  — C’est pas vrai ? Il est comment ? Je veux dire, il était comment ?


  — Sur une jambe.


  — T’es con ! Non, allez, raconte !


  — Le gars se la pétait façon gros bourge, mais avec moi, je peux t’assurer qu’il la ramenait pas trop.


  — Et tu faisais quoi pour lui ?


  Malo se reprend. Il sait pourtant qu’une des premières règles à respecter dans son secteur d’activité, c’est d’être capable de la boucler. Mais il n’a pas pu s’en empêcher, ce n’est quand même pas tous les jours qu’on peut se vanter d’avoir taffé pour une célébrité !


  — Je peux pas en dire plus.


  Cinq Cuba libre plus tard…


  Malo se sent enfin dans son élément. Il commence à tchatcher sur l’existence et ses multiples contingences. Le rhum-Coca mélangé au shit le rend philosophe.


  Sonia écoute poliment. Elle attend son petit cadeau. La fois dernière il lui a offert un faux sac Lancel, ce soir, elle espère une montée en gamme. Ça ne la gêne pas de coucher avec lui. Lui ou un autre… Il y a belle lurette qu’elle ne s’attend plus à rencontrer le prince charmant, elle laisse ça aux scénaristes de Netflix. Non, ce qu’elle veut, c’est passer du bon temps, boire à peu de frais, se faire payer des fringues et partir en week-end. Il lui reste encore dix belles années. Après, les hommes la trouveront sûrement moins appétissante et se focaliseront sur d’autres, plus jeunes.


  Vers minuit, ils rejoignent un hôtel dans une rue près du Moulin Rouge. Malo commande une petite collation et du champagne à la réception. Il sort ensuite son enceinte portable et balance du son. Sonia déteste le rap, mais elle a remarqué que c’était un sujet sensible et prend sur elle. Malo lui promet de l’emmener au Futuroscope le week-end prochain. Elle aurait préféré les châteaux de la Loire ou Deauville plutôt qu’un parc d’attractions. Mais c’est toujours mieux que de rester cloîtrée chez elle devant la télé à se taper des émissions de vieux.


  À 1 heure, ils se désapent et font l’amour. Sonia n’y est pas vraiment et doit faire appel à ses modestes dons d’actrice pour ne pas heurter la susceptibilité de Malo.


  Le lendemain matin, elle ne s’éternise pas et ramasse ses fringues pendant que Malo roule déjà un joint pour calmer sa gueule de bois.


  Une fois Sonia partie, Malo reste une bonne heure à végéter dans la chambre d’hôtel. Il refait le compte de ses dépenses de la soirée, soit environ mille boules. Il est loin le temps où il se satisfaisait d’un litron de sky et d’une pipe vite fait derrière les buissons d’un parc municipal. Quoi de plus normal ? Il vieillit, son goût s’affine. Mais son salaire ne suit pas, et s’il a choisi de verser dans le crime ce n’est sûrement pas pour tirer la langue à la fin de chaque mois.


  Ses émoluments doivent absolument être revus à la hausse. Surtout qu’il n’a pas pu toucher sa paie concernant l’élimination de la femme de Tomasson. Il serait d’ailleurs curieux de savoir combien ce dernier avait proposé à Ariel pour la liquider. Cette histoire l’a particulièrement chauffé. Peut-être bien que la Marilou bluffait quand elle offrait de doubler la somme, mais ça aurait valu le coup de vérifier avant de la refroidir ! C’est le pognon qu’il faut respecter, pas les contrats.


  Reste la Sonia. Elle aussi elle commence à le gonfler. Il trouve sa poitrine trop petite et sa chatte trop large. Sauf que pour changer de catégorie, il va devoir allonger beaucoup plus, d’où l’absolue nécessité d’être augmenté de manière conséquente.


  Il rentre chez lui en début d’après-midi. Il commande par téléphone deux tacos triple viande et trois poches de Capri Sun à l’orange.


  Une heure plus tard, Malo digère son repas hypercalorique devant un reportage sur CNews traitant de la dernière tendance chez certaines célébrités en matière de chirurgie esthétique : le lifting vaginal.


  Ce monde part vraiment en couille ! se dit-il avec à-propos. C’est alors que le reportage se coupe subitement. Un présentateur reprend la main en plateau et annonce qu’un violent épisode méditerranéen vient tout juste de se produire en Corse du Sud. Malo monte le son. Il aime les catastrophes, promesses d’images glauques et sensationnelles.


  Le journaliste dépêché sur place explique que des pluies diluviennes se sont abattues ces dernières heures aux alentours de Bonifacio, causant d’importantes inondations.


  Le dérèglement climatique, commente Malo. Lui, il est pour. On se les gèle trop en hiver à Paris. Si les températures avoisinaient celles de Marseille, ce serait le pied.


  Sur place, la confusion règne. Des gendarmes se sont déployés autour du sinistre. Les pompiers commencent à installer des unités de pompage. Mais le mal est fait et un bon nombre d’habitations ont été inondées.


  Un drone propose une vue aérienne de l’étendue des dégâts. Puis on revient sur le cameraman au sol effectuant un lent panoramique sur les rescapés. On les découvre transis de froid et enroulés dans des couvertures de survie jaune métallisé. Malo ronchonne. Pas même un cadavre à se mettre sous la dent. Il s’apprête à changer de chaîne quand un plan serré le scotche littéralement sur son canapé. Il se jette sur sa télécommande et gèle l’image.


  Cela ne fait aucun doute, les deux trombines qu’il vient de mettre sur pause sont bien celles d’Ange et Elton…


  CHAPITRE 16


  Bang bang.


  — Quand je pense qu’à cause de ces deux guignols, on doit se taper mille bornes en voiture plus le bateau… lâche Ariel tout en doublant un semi-remorque immatriculé en Albanie.


  — On aurait dû prendre l’avion, fait Malo.


  — Et les flingues, tu les passes comment ? Dans ton tube à dentifrice ?


  Malo émet un grognement de réprobation. La réplique d’Ariel vient de sceller la fin de leur discussion. Depuis l’épisode de la péniche, Ariel se montre particulièrement tendu. Au point que la semaine dernière, il a frisé l’infanticide lorsqu’un gamin l’a surnommé Double Face en le croisant dans la rue.


  Les crèmes ou le maquillage n’y font rien, les lésions sur le côté droit de son visage sont flagrantes, douloureuses, insupportables. À l’hôpital, on lui a parlé de chirurgie réparatrice, mais en attendant, chaque seconde passée devant le miroir représente pour lui un vrai supplice.


  Heureusement que Malo lui a transmis l’info sur l’endroit où les deux petites crevures se planquent, il va enfin pouvoir se venger avec toute la mesure qui le caractérise…


  Ils roulent le reste de la journée en s’échangeant le volant lors des pauses prises sur les aires de repos. Malo en profite pour amasser tout un tas de produits régionaux pendant qu’Ariel préfère se dégourdir les jambes dehors et fumer des cigarettes. Une fois arrivés à Marseille, ils embarquent sur le ferry de nuit en direction de Propriano. Malo est surexcité à l’idée de se rendre en Corse. C’est la première fois qu’il quitte le continent, et il est bien décidé à s’offrir du bon temps malgré ses impératifs professionnels…


  Après une nuit passée dans leur couchette respective, les deux hommes se retrouvent au petit matin sur le pont pour admirer les premières lueurs du soleil balayer le littoral.


  — Et si on se faisait une virée à la plage avant d’aller au taf ? propose Malo.


  — On n’est pas venus jouer aux touristes.


  — Après alors ?


  — Bien sûr, on aura qu’à attendre tranquillement sur nos transats que les flics se pointent !


  Malo préfère ne pas répliquer. Ce pauvre shlag d’Ariel croit qu’il suffit de porter des fringues de chanteur d’opéra et d’afficher constamment un air énervé pour impressionner son monde ! Mais il ferait mieux de surveiller son langage. À force de mal parler, il pourrait bien finir par se prendre une balle dans la bouche.


  La voiture longe la côte et ses plages de rêve sous le regard désabusé de Malo. C’est ici qu’il devrait emmener Sonia le jour où elle se décidera à se faire pousser les seins.


  — On pourrait au moins aller boire un verre, insiste-t-il.


  *


  Assis en terrasse, les deux hommes partagent une bouteille de rosé. Malo cherche un sujet de discussion sur lequel lui et Ariel pourraient trouver un terrain d’entente.


  — Tu savais que la reine d’Angleterre fait repasser ses journaux avant de les lire ?


  — Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ?


  Sur ce, Ariel interpelle le serveur et lui montre une capture d’écran du lieu où s’est produite l’inondation.


  — C’est une résidence de vacances, sur la route de Santa-Manza, juste avant un ranch pour touristes.


  Ariel le remercie et lâche un large pourboire sur la table. Il se tourne ensuite vers Malo :


  — Dépêche-toi de rincer ton verre, je voudrais me débarrasser de cette histoire au plus vite.


  Malo soupire. Il commençait seulement à se détendre.


  Ils remontent dans la voiture et suivent les indications du serveur.


  En moins de vingt minutes ils se trouvent sur les lieux du sinistre. Les dégâts sont encore bien visibles. Du mobilier, du gros électroménager et des matelas souillés sont entassés pêle-mêle dans la cour en attendant leur enlèvement. Aux abords des locations, ce qui devait être un jardin paysagé n’est plus qu’une mer de boue gluante. Une escouade de riverains participe au nettoyage.


  — Merde, dit Ariel. Je pensais qu’on serait plus tranquilles. On va devoir patienter jusqu’à la nuit avant d’agir. Toi qui voulais prendre du bon temps, j’espère que t’as prévu un maillot.


  Ils se rendent sur la plage de Maora, à quelques kilomètres de la résidence, et décident d’y passer le reste de la journée. L’endroit est relativement fréquenté pour cette période de l’année. Sac à dos porté à l’épaule, des retraités, longent la plage en file indienne. Au large, des kitesurfeurs revêtus de combinaisons Néoprène profitent du mistral pour tirer des bords.


  Malo laisse Ariel se chauffer les arpions sur la plage et part louer un pédalo.


  Pendant qu’il navigue dans la baie, Malo songe à son futur. Il doit se mettre à son compte, ras le bol d’être la boniche d’Ariel. Le seul problème, c’est les clients. Ariel possède un méchant carnet d’adresses, et lui ne connaît que des baltringues déscolarisés depuis le collège.


  Après quelques bières sifflées à la paillote du coin, ils remontent dans la voiture et attendent la tombée de la nuit.


  Vers 21 heures, Ariel décide de passer à l’action.


  — Cette fois, on fait simple et carré. On les chope et on leur règle leur compte dans la foulée.


  — Tu voulais pas t’amuser avec la fille, avant ?


  — Faut croire que le climat m’adoucit les nerfs, je vais juste me contenter de la buter.


  *


  Aujourd’hui, Jean-Do est parti à Porto-Vecchio discuter avec les assureurs. Nous logeons temporairement chez lui en attendant qu’un vol se libère pour le continent. Son domaine en a pris un sacré coup, et quelques mois de travaux seront nécessaires avant que l’ensemble de son parc de locations ne redevienne opérationnel.


  De notre côté, nous ne sommes pas près d’oublier la démonstration de force de la nature. Son aspect incontrôlable et terrifiant, la violence des coups qu’elle s’appliquait à donner, son acharnement à tout détruire, comme si elle cherchait à montrer qui était le patron sur cette terre…


  Elton est en train de faire un sort à un figatellu. Depuis notre arrivée, il est tombé sous le charme de l’île et ne jure que par la charcuterie, le fromage corse et le patrimonio. Il s’est même mis en tête d’apprendre la langue. De là à ce qu’il s’essaie au chant polyphonique…


  Pour ma part, si belle soit cette île, j’ai envie de remonter sur Paris. J’ai besoin du bruit de la ville, de son flux continuel, de ce mélange des genres, de ces looks improbables, des piétons qui tracent et des pigeons qui font chier. Besoin de ces bistrots d’un autre âge, de ces musicos de rue approximatifs, et de ces tronches qui font la gueule…


  Elton remplit un verre à pied et le renifle comme s’il y connaissait quelque chose. Je le soupçonne de vouloir m’impressionner, lui, le consommateur invétéré de 8.6.


  Soudain, la porte s’ouvre d’un coup et s’en va battre violemment contre le mur. Dans un premier temps, je pense que c’est dame Nature qui remet ça, mais quand je vois débarquer les deux hommes de main de feu Tomasson, je comprends qu’il s’agit d’un autre genre de catastrophe.


  Elton se saisit du couteau sur la table. Mais Ariel et son complice nous menacent déjà de leurs flingues. J’ai laissé celui de mon père sous un monticule de terre dans un coin du parc Montsouris à Paris avant de prendre l’avion. Il y a bien le fusil de Jean-Do suspendu au mur juste sur ma droite. Mais je ne sais même pas s’il est chargé, et à moins d’avoir la faculté de ralentir le temps, impossible de l’attraper avant de me faire descendre.


  Elton, lucide, finit par reposer le couteau sur la table.


  J’observe Ariel et constate les horribles cicatrices qui lui défigurent la moitié du visage. La négociation s’annonce délicate, car à part lui proposer un bon cadeau chez l’esthéticienne, je ne vois pas trop comment m’en sortir.


  Je ne compte pas renoncer pour autant. Tant qu’il me restera un souffle de vie, je me battrai. Je dois me montrer inventive pour tenter de gagner du temps, repousser la sentence.


  — On peut vous payer, je déclare sans savoir moi-même où je veux en venir.


  Elton me jette un regard incrédule.


  — T’entends, Malo ? La fille compte casser son plan épargne.


  — À votre avis, pourquoi on est ici ? je relance.


  Malo réfléchit.


  — Pour le soleil ?


  — Non.


  — Les paysages ?


  — Non plus.


  — La nourriture peut-être…


  — Toujours pas.


  — Ho ! vous allez la fermer tous les deux ? interrompt Ariel.


  — On est venus pour récupérer le fric de Tomasson.


  Je remarque que Malo abaisse légèrement son pistolet.


  — Quel fric ? demande Ariel.


  — Celui qu’il a planqué dans sa villa. On se préparait à s’y rendre, mais la météo en a décidé autrement.


  — Elle nous balade. Qui donc irait planquer son fric en Corse ? Et puis comment tu le sais ?


  — Confidence sur l’oreiller.


  — Bon, ça suffit les conneries.


  — Attends, fait Malo. Pourquoi on n’irait pas voir ?


  Je sens Ariel à la frontière de la perte de contrôle.


  — Tu comprends pas qu’elle cherche à gagner du temps ? s’excite-t-il. Tu crois quand même pas que je vais la laisser me mettre une carotte deux fois de suite ?


  — Minute. Tu m’as déjà fait le coup avec la femme de Tomasson, alors qu’elle était prête à lâcher un joli paquet de fric.


  — Tu me fatigues. Si t’as envie de décider, monte ton propre bizness. En attendant, tu suis mes ordres.


  Voyant Malo tergiverser, je renchéris.


  — Il possède un coffre. Il est planqué dans sa cave à vin.


  — Tu l’ouvres encore une fois et je te brise la mâchoire, lâche Ariel.


  Je jette un coup d’œil à Elton. Il paraît résigné. Lui aussi doit sentir que cette fois, le temps nous est compté.


  Malo continue de grommeler.


  — Franchement j’arrive pas à comprendre. Si cette fille dit vrai, on est en train de s’asseoir sur…


  — Encore un mot, lâche Ariel, et tu fais le voyage avec eux.


  J’aurais au moins tenté quelque chose. Mais il faut croire que je suis tombée sur plus malin que moi.


  Encadrés par les deux tueurs, nous quittons la maison de Jean-Do et marchons en direction du maquis.


  Je songe alors à cette journée passée sur la plage avec Elton. Je m’accroche à cette image, me projette dedans et cherche à en retrouver les sensations. Son corps chaud sur ma peau, son odeur salée, ce sentiment d’abandon…


  — C’est bon, arrêtez-vous là, dit Ariel.


  Je me tourne vers Elton et glisse ma main dans la sienne. Ça me rassure un peu de savoir que nous allons partir ensemble.


  Pour la dernière fois, je respire à pleins poumons cet air chargé d’immortelle sauvage. Je ferme les yeux.


  Deux coups de feu tonnent.


  Je ne sens rien.


  J’ouvre les yeux. Un corps gît sur le sol, celui d’Ariel.


  Je ne saisis pas. Malo n’est quand même pas stupide au point de se tromper de cible ?


  Dos contre terre, Ariel dégorge du sang par la bouche. Son regard a perdu toute animosité, on pourrait presque le trouver attendrissant. Sa main trifouille la terre à la recherche de son arme. En vain. Ses yeux se figent. Son corps, privé de sa substance, n’est désormais plus qu’un étui sans instrument.


  Malo observe la scène d’un air satisfait.


  — J’aurais dû m’occuper de son cas beaucoup plus tôt, dit-il en se tournant vers moi.


  Un court instant, je me sens soulagée, la moitié du problème vient d’être résolue.


  Malo récupère l’arme d’Ariel et le débarrasse de ses papiers d’identité.


  — Il nous faut des outils, décrète-t-il.


  On retourne vers la maison à la recherche d’une pelle et d’une pioche. Nous trouvons ce qu’il faut dans le garage. Nous transportons ensuite le corps d’Ariel à l’intérieur du maquis. Malo se contente de nous regarder creuser. Il aligne clope sur clope tout en prenant bien soin de conserver ses mégots. Une fois le trou suffisamment profond, nous poussons la dépouille à l’intérieur et rebouchons. Je suis en sueur, j’ai les mains en feu, et toujours aucune idée de comment nous sortir de là.


  — Bien, maintenant, on va aller voir cette baraque, fait Malo.


  Il me fait prendre le volant de leur Audi. Elton est assis sur le siège passager. Malo, installé au milieu de la banquette arrière, veille au grain. Je me dirige vers le bord de mer. Pour être déjà passée dans le coin, je sais qu’il existe plusieurs lotissements peuplés de spacieuses maisons de vacances bâties à flanc de colline. La plupart semblent inhabitées, ce qui n’est pas une surprise à cette époque-ci de l’année.


  Je m’engage dans une ruelle et stoppe au hasard devant l’une d’entre elles.


  — C’est ici, dis-je sur un ton qui se veut convaincant.


  — Ben, il s’emmerdait pas, Tomasson, dit Malo.


  Nous descendons de voiture. Je crains d’arriver bientôt au bout du fil que je suis en train de dérouler.


  Malo intervient.


  — Une baraque de ce standing doit être placée sous alarme. Faut trouver le boîtier extérieur et la déconnecter.


  Nous activons la fonction lampe de poche de nos téléphones et entamons les recherches. En fin limier, Malo se dirige d’instinct vers la cabane à outils. À l’aide de son pistolet, il fait sauter le cadenas d’un coup de crosse bien placé. On entre. Malo repère un tableau électrique. Il étudie les différents branchements, puis déconnecte deux câbles.


  Nous nous rendons ensuite sur la terrasse de la villa.


  — On pourrait presque pisser direct dans la mer, dit Malo.


  Suite à cet élan de poésie, il se tourne vers Elton :


  — Bien, trouve-moi un truc pour exploser la baie vitrée.


  — Ça va faire du bruit.


  — Merci du tuyau ! Tu proposes quoi ? Appeler un serrurier ?


  Elton se plie aux ordres et retire une grosse pierre de la bordure du jardin. Puis, à la façon d’un lanceur de baseball, il envoie son projectile de toutes ses forces contre la vitre. Cette dernière se fissure légèrement, mais ne cède pas. Elton répète l’opération plusieurs fois avant que Malo ne termine l’affaire à grands coups de satons. La baie finit par voler en éclats.


  — Et voilà le travail ! claironne-t-il.


  Toujours à l’aide de la lumière de nos téléphones, nous progressons dans la maison vide. Les pièces sont immenses et très peu meublées. Je suis dans l’incapacité d’agir, Malo reste constamment sur ses gardes. Je n’ai fait que retarder l’échéance. Dans quelques minutes, il se rendra compte que je le baratine depuis le début et ce sera véritablement la fin.


  J’ouvre une porte au bout du salon. Elle donne sur un petit escalier. Nous l’empruntons et débouchons dans la cave. Il y a bien un cellier. Au moins, je ne m’étais pas trompée sur ce point. Quatre rayonnages métalliques recèlent une bonne centaine de bouteilles de vin. Des grands crus, pour la plupart.


  — Il est où ce coffre ? demande Malo, de plus en plus nerveux.


  Je ne sais plus quoi inventer.


  — Tomasson m’a dit qu’il fallait tirer une bouteille vers soi pour déclencher le mécanisme d’ouverture.


  — Non ? Putain, la classe ! Comme dans les James Bond ! Mais au fait, quelle bouteille ?


  — Il n’a pas précisé.


  Malo, se sentant proche du dénouement, range son flingue à l’arrière de son futal et se met à tester chaque bouteille en partant du haut.


  — Aidez-moi, bordel ! On va pas y passer la nuit.


  On s’active chacun de notre côté. Malo se tient entre nous. Il est totalement absorbé par sa recherche du levier magique. C’est maintenant ou jamais. Je tourne la tête en direction d’Elton. Il nous suffit d’échanger un seul regard pour nous comprendre.


  Dans une parfaite synchronie, nous nous saisissons chacun d’une bouteille de vin et la fracassons de concert sur le crâne de Malo. Ce dernier n’a rien vu venir et s’effondre inconscient sur le carrelage du cellier.


  Je récupère les deux flingues.


  — Je pensais qu’on s’en sortirait jamais, dit Elton.


  — Ces types ne savaient pas à qui ils avaient affaire.


  — On peut dire qu’on a le cul bordé de miel, pas vrai ?


  — Oui. On détale ?


  — On détale.


  Nous laissons Malo sur place et sprintons jusqu’à la voiture. Mais je stoppe net au milieu du chemin.


  — Qu’est-ce que tu fous ? demande Elton.


  — Attends-moi, je reviens.


  — Me dis pas que tu retournes chercher du vin ?


  Je ne réponds pas et repars en courant en direction du cellier. Malo baigne toujours dans du Cheval Blanc 85. Je me concentre. Il me faut trouver la force.


  CHAPITRE 17


  Saturday night fever.


  Comme chaque jour, Melvil coche au feutre rouge une case supplémentaire sur son calendrier des pompiers accroché sur le mur de sa cuisine. Cela fait presque trois mois qu’il ne boit plus d’alcool. Il a même réussi à supprimer la première cigarette du matin.


  Calibre vient de passer par la fenêtre laissée entrouverte. Il a sa tronche des mauvaises nuits et va directement renifler sa gamelle vide avant de s’étaler de toute sa longueur sur l’accoudoir du canapé.


  Melvil consulte le profil d’une Japonaise sur une nouvelle application de rencontre. Il en a marre des Latines hystériques et il lui semble que les femmes asiatiques font preuve de plus de pondération à l’égard des hommes.


  Il n’a pas le temps de pousser plus loin son raisonnement, un message d’alerte vient de se déclencher sur son téléphone portable. L’application du mouchard a encore buggé. Suite aux soupçons portés sur Ariel après la découverte de son ADN dans la péniche de Tomasson, Merloz, le taulier du commissariat, avait demandé qu’un traceur soit placé sous la calandre de l’Audi du suspect. Melvil ayant été désigné pour surveiller ses faits et gestes en attendant qu’on lui adjoigne un nouvel équipier.


  Il réinstalle le logiciel avant de constater avec stupeur que le signal GPS du mouchard indique désormais que la voiture d’Ariel se trouve en Corse, aux environs de Bonifacio.


  Les évènements se précipitent. Inutile de compter sur un hypothétique renfort. Il doit agir.


  Melvil passe un coup de fil à Merloz. Celui-ci ne se remet toujours pas de la défaite de Saint-Étienne, son club de cœur, lors du dernier match de championnat, mais donne à Melvil toute latitude pour faire avancer son enquête, y compris descendre dans le Sud. Cependant, Merloz insiste sur un point : on ne dépasse pas les quinze euros par repas, et concernant le couchage, on s’en tient aux hôtels deux étoiles.


  Cette mission tombe à pic. Quitter le bouillonnement névrotique de Paris pour une virée dans le Sud, ça ne se refuse pas. Merde, le Sud ! Cest quand même autre chose. L’anticyclone des Açores, les palmiers, les apéros en terrasse, les filles en short…


  Sur l’autoroute, sa Twingo diesel se traîne. Des années qu’elle n’est pas passée au contrôle technique. Melvil est conscient de son état. Elle est vieille, fichue, au bout du rouleau. Mais il ne peut se résoudre à s’en séparer. Ils ont tellement partagé de choses ensemble ! Comme ces jeunes femmes fortement alcoolisées qu’il trimballait les soirs de fête sur le périph, musique à fond. Les potes avec qui il refaisait le monde dans l’habitacle enfumé, ou ces vadrouilles en solitaire en direction de la mer quand il jugeait que sa vie devenait trop irrespirable…


  Aujourd’hui, le silence règne, les sièges sont vides, la radio est coupée. Les filles sont mariées ou dépressives, parfois les deux. Les potes ne donnent plus de nouvelles. Et Melvil se trouve désormais trop vieux pour filer voir la mer sur un simple coup de tête…


  Bientôt Lyon. La vitesse de la Twingo chute brutalement et de la fumée noire se dégage de son pot d’échappement. Si bien qu’il est contraint d’enclencher les warnings et de rouler sur la bande d’arrêt d’urgence. Une aire de service se profile. Melvil quitte la trois voies et va se ranger devant un garage accolé à la station-essence. Un jeune type, dont les longs cheveux roux semblent avoir macéré toute la nuit dans de l’huile de vidange, vient à sa rencontre.


  Après un examen minutieux, le verdict tombe. Il faut changer la vanne EGR. Melvil devra patienter jusqu’au lendemain, le garage ne disposant pas de la pièce en stock.


  Que faire en attendant ? Il pourrait dormir dans sa voiture, mais il ne se sent pas le courage de passer la nuit ratatiné sur la banquette arrière, au risque de se retrouver le lendemain avec le dos complètement vrillé. Il songe à Magali, une de ses ex. Elle réside à Lyon. Ils avaient frayé ensemble quelques mois lorsqu’elle vivait à Paris. Il a conservé son numéro de portable. Elle pourrait peut-être le dépanner.


  Allez, se dit-il, je tente le coup.


  Elle décroche à la deuxième sonnerie. Melvil reconnaît instantanément sa voix matinée d’un accent méridional. Accent qu’elle a toujours gardé malgré ses multiples déménagements. Magali n’a pas l’air fâché de l’entendre. Oui, elle est libre ce soir, oui, elle veut bien boire un verre quelque part.


  Par chance, le mécano vient de terminer sa journée et propose à Melvil de le déposer en ville. Durant le trajet, le jeune homme lui parle de la grossesse de sa femme, de leurs fins de mois difficiles et de sa passion pour le saxophone. Melvil écoute avec attention, sans jamais faire allusion à ses cheveux. Il jalouserait presque sa situation. Ne pas être sujet à l’amertume et au ressentiment, pouvoir mener une vie simple, réglée, c’est ce qui lui a toujours manqué.


  Quand il arrive au Soda Bar, Magali est déjà assise sur l’une des banquettes en angle matelassées. Elle déguste un cocktail maison sous une affiche d’un artiste soul des années soixante-dix.


  Ils se font la bise. Sous le regard circonspect de Magali, Melvil commande un mojito sans alcool.


  En l’étudiant de plus près, il constate qu’elle a légèrement morflé : son ancienne silhouette longiligne a laissé place à un corps large et ventru. Ses seins et ses fesses ne sont plus au même endroit, sous ses yeux, des cernes pleins rajoutent à l’impression de fatigue générale dont elle semble atteinte.


  Mais Magali a tout de même gardé sa jolie bouche en forme de croissant sorti du four. Par contre, Melvil trouve qu’elle s’en sert un peu trop. Ses monologues sont interminables et pas franchement captivants. Il lui est d’ailleurs quasiment impossible d’en placer une.


  À bout, il commande une pinte de bière brune.


  Magali, elle, ne se rend pas compte que Melvil vient de rompre avec trois mois d’une glorieuse abstinence, et poursuit :


  — Depuis que j’ai grossi, seuls les détraqués et les vieux me regardent.


  Elle marque un temps. Melvil en profite pour saisir l’opportunité et tenter d’amorcer une vraie conversation.


  — Sinon, tu fais quoi maintenant comme boulot ?


  — Toiletteuse canine à domicile.


  Melvil réprime un sourire.


  — Je me souviens que t’aimais bien les animaux.


  — À mon avis ils valent dix fois mieux que la plupart des êtres humains. Et toi, toujours flic ?


  — Eh oui… Je pars en mission dans le Sud.


  — Mais t’as la belle vie, toi !


  Son intérêt ne porte pas plus loin et Magali reprend son monologue. Elle a encore plein de trucs à raconter. Melvil décroche et balaie la salle du regard. Il trouve les clients jeunes, beaux, habillés avec soin. Il imagine qu’ils exercent un métier attractif, mangent équilibré, savent s’arrêter de boire après trois verres et pratiquent une activité sexuelle plusieurs fois par semaine.


  Magali recommande un cocktail Martinez.


  — Çui là est chargé comme il faut. Dis donc, t’as une descente de nouveau-né, ton verre est encore à moitié plein !


  — J’étais abstinent jusqu’à tout à l’heure.


  — Quelle drôle d’idée ! Tu comptes devenir centenaire ? Très peu pour moi. Faut prendre ce qui se présente, après c’est trop tard. Ça te dirait pas d’aller à mon appart ? J’ai une bonne bouteille de vodka dans le freezer.


  Melvil acquiesce et se propose de régler l’addition. Ils terminent leurs verres puis quittent l’établissement. Magali le fait monter dans une Polo noire cabossée de toute part. Ils prennent la direction de la Croix-Rousse.


  L’immeuble de type canut est situé au pied des pentes du quartier. Ils grimpent les quatre étages. Melvil pousse un sifflement d’admiration en découvrant l’élégant loft avec sa belle hauteur sous plafond et ses imposantes poutres apparentes.


  — Dis donc, ça rapporte la mise en pli pour caniche !


  — T’affole pas ! C’est un héritage de ma tante.


  Melvil se vautre dans un Fatboy mandarine tandis que Magali, assise sur le canapé, sert deux rasades de vodka dans des verres à shot.


  — Si on arrive au bout de la bouteille, il me reste un pack de bières.


  — Tu me rassures.


  Ils s’allument des cigarettes. Avec son téléphone, Magali lance sur ses enceintes Bluetooth une compilation disco.


  Au troisième verre, Melvil se sent suffisamment désinhibé et la rejoint sur le canapé. Pendant que les voix tout en virilité des Bee Gees les accompagne, ils s’embrassent et commencent à échanger des caresses de plus en plus intimes. Puis Magali se lève et entraîne Melvil dans sa chambre.


  Ils font l’amour sous le poster géant d’un berger belge.


  À son réveil, Melvil se demande quel est le petit plaisantin qui s’amuse à percer des trous dans sa tête à l’aide d’une chignole. Il profite du sommeil de Magali pour s’habiller en vitesse et filer à la parisienne.


  Un taxi le raccompagne jusqu’à l’aire d’autoroute ou stationne sa voiture. Le jeune mécano ne s’est toujours pas lavé les cheveux et lui tend la facture. Melvil se retient de commenter son montant prohibitif et reprend la route en direction du Sud.


  Il repense à sa soirée, s’en veut d’avoir cédé aussi facilement à l’appel de la bouteille, mais se promet à l’avenir d’adopter une hygiène de vie irréprochable. Quant à Magali, c’est une chouette fille, faudrait juste qu’elle l’ouvre un peu moins et vire le poster du chien dans sa chambre.


  Il consulte la position du mouchard sur son téléphone et manque de verser dans le bas-côté en découvrant que le signal clignote à seulement quelques kilomètres de lui, dans le sens province-Paris.


  Il réfléchit. Ariel a dû embarquer la veille au soir avec sa voiture sur un ferry effectuant la traversée de nuit jusqu’à Marseille, avant de rouler en direction de la capitale depuis tôt ce matin. Tout porte à croire qu’il est parti récupérer du matos en Corse et le rapatrie. Sinon, quel intérêt de faire un aller-retour aussi rapide ?


  Melvil emprunte la sortie suivante et reprend l’autoroute en sens inverse. Terminés ses rêves de plage et de senteur de lavande, fini l’anticyclone salvateur, les tee-shirts hawaïens et les shorts ras la fesse. Mais ce n’est pas si grave. Avoir la possibilité de serrer Ariel dans un véhicule remplit de came représente une belle compensation.


  Le problème est que sa Twingo, même remise à jour, avance aussi vite que le développement de carrière d’un peintre un bâtiment. À ce train-là, il risque de ne jamais pouvoir rattraper son retard.


  Pour ne rien arranger, le trafic se densifie et il est obligé de ralentir.


  Melvil se retrouve maintenant coincé. Le point lumineux du GPS s’est quant à lui figé. Ariel est donc lui aussi piégé sur l’autoroute, à moins d’un kilomètre. Y a pas à tortiller, c’est sa chance.


  Melvil enclenche ses feux de détresse et bondit hors de son véhicule. Il emprunte à pied la bande d’arrêt d’urgence et se lance alors dans une sorte de chevauchée fantastique. Piqués par la curiosité, les gens coincés dans le bouchon le regardent remonter la longue file de voitures à grandes enjambées. Personne n’a idée de la raison qui le pousse à courir comme un dératé, mais dans ce genre de circonstances toute distraction est bonne à prendre. Au point que des ados se mettent à le filmer avec leur téléphone ou lui hurlent des encouragements. Une femme appuyée contre le rail de sécurité lui tend une mini bouteille d’eau comme s’il se lançait dans l’ascension de l’Alpe d’Huez. D’autres klaxonnent. Même les clébards s’y mettent en aboyant le museau collé aux vitres des voitures.


  Melvil vient de parcourir quatre cents mètres. Il donne tout ce qu’il peut, pareil à un athlète luttant au corps à corps dans le sprint final d’un championnat du monde. La promesse d’une arrestation spectaculaire lui fait oublier la douleur qui lui brûle les jambes et lui irradie les poumons.


  Les véhicules sont toujours immobilisés. Melvil continue sur sa lancée. Il lui semble soudain reconnaître la grosse cylindrée d’Ariel.


  Il s’agit maintenant d’être à la hauteur de l’évènement. Il ralentit, porte la main à son SIG Sauer logé dans son holster d’épaule, puis, d’un mouvement brut, ouvre la portière arrière, pénètre d’un coup dans l’habitacle, s’échoue sur la banquette et braque les occupants en hurlant :


  — Un geste et je vous crame !


  Les deux passagers paraissent tétanisés par son intrusion et lèvent instinctivement les mains. Mais un gros point d’interrogation se met à clignoter au-dessus de la tête de Melvil. Ce n’est pas Ariel qui tient le volant, mais plutôt une jolie blonde aux yeux bleus. Quant au type assis à côté d’elle, il ne l’a jamais vu.


  CHAPITRE 18


  I’m a soldier.


  Malo se demande s’il va mourir. Sa blessure se situe juste au-dessous du cœur. Chaque respiration lui arrache un puissant râle de douleur. Mais il n’est pas du genre à abdiquer aussi facilement. La douleur, il connaît, depuis tout petit. Que ce soit sous les coups de son père ou de sa mère, ceux des plus grands à l’école, ou ceux des flics dans l’intimité du commissariat quand on l’arrêtait à la sortie d’un cambriolage ou sur un point de deal… Mais à vrai dire, ce qui l’ennuie le plus c’est de s’être fait tirer dessus par une gonzesse.


  Maintenant, que décider ? S’il appelle les secours, il lui faudra rendre des comptes aux flics dès que les médecins de l’hôpital découvriront la nature de sa blessure. D’un autre côté, rester dans cet état signifie la promesse d’une mort certaine.


  Malo se relève péniblement. À l’aide de ses mains, il prend appui contre le mur, se déplace au ralenti. Chaque pas est un combat. Il parvient jusqu’au salon, attrape une bouteille de whisky posée sur une console, s’en avale une longue gorgée puis asperge sa plaie. Ça fait mal, très mal. Mais il serre les dents. On est un bonhomme ou on ne l’est pas.


  Il se rend ensuite dans la salle de bains et fouille dans l’armoire au-dessus du lavabo. Il déniche des disques de coton démaquillant qu’il applique sur le trou béant pour compresser la blessure et limiter la perte de sang. Puis il s’enroule plusieurs fois le torse à l’aide d’une bande de gaze.


  Il sort ensuite de la villa. Le jour se lève. Toujours avec lenteur, il remonte le chemin en direction de la route.


  Appuyé contre un muret, Malo se sent défaillir. Il a sans doute perdu trop de sang. N’ayant plus le choix, il compose le numéro du SAMU.


  Après avoir donné le maximum d’indications sur l’endroit où il se trouve, il perd connaissance.


  Un quart d’heure plus tard, une ambulance déboule et deux brancardiers le récupèrent.


  Un chirurgien l’opère dans la matinée. Il a eu de la chance, l’ogive n’a atteint aucun organe vital, les côtes s’étant chargées de faire barrage. C’est le lendemain que les choses se compliquent. Dès son réveil, un lieutenant de police vient lui rendre visite sur son lit d’hôpital.


  Avec ses cheveux ras, sa barbe naissante, son jean moulé aux fesses et sa saharienne kaki, le flic ressemble à s’y méprendre à ses collègues de la BAC de Paris, le bronzage et l’accent en plus.


  — Alors, l’ami, on t’a confondu avec un plateau de ball-trap ?


  — C’est une histoire de dingue.


  — Allez, vas-y. Sers-moi ta version.


  — C’est simple. Je remontais de la plage pour chercher un arrêt de bus…


  — Qu’est-ce que tu fichais sur une plage en pleine nuit ?


  — En fait, je m’étais endormi. Donc, je marchais tranquille quand une voiture s’est portée à ma hauteur. Un type a baissé la vitre, et là j’ai juste eu le temps d’entendre « Sale pinzutu ». Et bim ! je me suis pris une balle.


  Le lieutenant, toujours debout, ouvre en grand la fenêtre.


  — Tu m’excuses, je déteste l’odeur de l’hôpital. Donc, tu n’as aucune idée de l’identité de ton agresseur ?


  — Non.


  — Décris-le moi.


  — Blanc, grand, chauve. Bronzé comme vous.


  — Comment tu peux savoir sa taille alors qu’il était assis ?


  Malo s’en veut d’avoir répondu trop rapidement.


  — Sa tête touchait presque le plafond de la voiture.


  — Quelle marque, la voiture ?


  — Une Jeep Renegade, je crois.


  — Il s’est passé quoi après ?


  — Je me souviens pas bien. J’ai perdu connaissance. En tout cas, quand je me suis réveillé et que j’ai vu du sang partout sur moi, j’ai appelé les secours.


  — Et tu crèches où ?


  — Je venais d’arriver. Je voulais absolument voir la mer et me baigner avant de chercher un hôtel.


  — Mouais, j’ai un peu de mal à croire à ton histoire. Ici on ne tire pas sur les gens sans raison.


  Malo se demande si le lieutenant fait de l’humour.


  — C’est pourtant ce qui m’est arrivé.


  — L’enquête le déterminera. Où sont tes affaires ?


  — Je voyage léger.


  — Tu sais que tu commences à me plaire, toi ? Au fait, on a découvert des traces de sang dans une villa qui a été visitée, juste à côté de l’endroit où on t’a retrouvé. Ça serait pas le tien par hasard ?


  — Certainement pas. Je gagne ma vie honnêtement, moi.


  — Ah ouais. C’est quoi ton boulot ?


  Malo réfléchit. Il ne doit pas s’inventer un métier trop classe, ça éveillerait les soupçons. D’un autre côté, il n’a pas envie de passer pour un bourrin.


  — Je travaille au Futuroscope de Poitiers. À la sécurité.


  — T’as pas vraiment une tête de vigile, je trouve. En tout cas, interdiction de quitter l’île jusqu’à nouvel ordre. C’est compris ?


  — Dans mon état, je vois pas où je pourrais aller.


  — De toute façon, on garde tes papiers le temps de procéder aux vérifications d’usage. Mon majeur me dit qu’il y a de grandes chances pour que tu sois déjà connu de nos services.


  Le lieutenant repart. Malo fait le point. Qu’est-ce qui lui a pris de parler du Futuroscope ? Il aurait dû se montrer plus évasif. Bref, être accusé de cambriolage, il s’en tape un peu. Mais il ne faudrait pas que la police retrouve le corps d’Ariel ou remonte jusqu’au meurtre de la Marilou ou l’incendie de la péniche. Ça pourrait sérieusement compliquer sa situation. Pour ne rien arranger, il se sent trop faible pour tenter de se faire la belle et regagner le continent. Il aurait dû se contenter de buter tout le monde au lieu de céder aux élucubrations de la fille. À l’avenir, il saura s’en rappeler.


  CHAPITRE 19


  Like a virgin.


  Sous mes pas, la neige est rouge. Autour de moi, la terre tremble et mon regard se perd dans l’immensité froide. Balayées par le vent, des brassées de flocons fouettent mon visage, pénètrent dans ma bouche, mes narines. Mes oreilles brûlent et mes doigts sont comme du bois. Je tente néanmoins d’avancer à l’aveugle. Il existe forcément une issue. Le vent redouble, la douleur se propage, ma volonté flanche, l’épuisement me gagne. Le bruit que je redoutais tant retentit. Il se répercute à l’infini pendant que le sol se craquelle sous mes yeux.


  La glace cède, je suis avalée.


  Je me réveille, dégoulinante de sueur. Je suis toujours là, bien vivante, mais est-ce vraiment ce que je désire ?


  Allongée sur ma couchette, je repense à mon arrestation. Lorsque j’ai vu ce flic débouler à l’arrière de la voiture, j’ai su que tout était fini, ou plutôt, que rien n’avait commencé.


  Après une garde à vue prolongée, les analyses sont tombées et la police a pu relier mon ADN à ceux identifiés sur la passerelle de la péniche et dans la villa censée contenir le pactole de Tomasson.


  Je me suis donc retrouvée incarcérée en préventive au centre pénitentiaire pour femmes de Rennes. La pression exercée par les médias a été telle que le procès s’est déroulé quelques semaines seulement après mon arrestation. Naturellement, quand une affaire touche un nanti de ce monde (même trépassé), son dossier se retrouve comme par enchantement au-dessus de la pile.


  Mes parents se sont déplacés jusqu’au tribunal. Durant tout le procès, ma mère a passé son temps le nez dans son mouchoir. Tandis que mon père tournait la tête à chaque fois que j’essayais de croiser son regard.


  Face aux multiples accusations, je n’ai pas cherché à nier l’évidence et j’ai endossé l’entière responsabilité des faits qui m’étaient reprochés. Je n’en pouvais plus de vivre dans le mensonge permanent, je me sentais comme désynchronisée de moi-même, il fallait que ça sorte, que je vide mon sac une bonne fois pour toutes.


  Ainsi, ai-je avoué l’enlèvement de Tomasson tout en cherchant néanmoins à minimiser au maximum l’implication d’Elton. J’ai raconté par le menu comment s’étaient déroulés les évènements le soir de l’incendie sur la péniche, puis ce qu’il s’était passé en Corse avec l’exécution d’Ariel par Malo. Indiquant par la même occasion, l’endroit où nous l’avions enterré.


  Ces révélations ont fait grand bruit et il a fallu mettre le procès en veilleuse, le temps d’exhumer le corps d’Ariel et de l’autopsier. Il a été impossible au procureur général de faire toute la lumière sur les différents degrés de responsabilité de chacun. Qui plus est, je m’étais débarrassée des pistolets de Malo et d’Ariel en les balançant dans la mer avant de prendre la route du retour. Ainsi, faute de preuves et de témoignages tangibles, aucune culpabilité n’a pu être clairement établie. Mais les présomptions se sont révélées être assez fortes pour qu’on nous colle quinze ans à tous.


  À l’issue du procès, on m’a transférée à la prison de Réau, dans le sud francilien.


  *


  La détenue avec qui je partage la cellule s’appelle Virgin. Un pedigree de polytechnicienne du crime, la Virgin. Vol, cambriolage, extorsion, agression, trafics en tout genre, et meurtre pour conclure… Mais une chouette fille finalement, quand on la connaît. Et puis, elle me fait du bien… Virgin est toujours positive, se marre pour un rien. De plus, avec son mètre quatre-vingt et son quintal, je me sens protégée des filles qui seraient tentées de me causer des problèmes.


  Sinon, Virgin me dit que pour tenir le coup, il ne faut pas tomber dans le piège de passer son temps les fesses rivées devant la télé. Ritualiser ses journées autant que possible, rester active, lire, travailler, parler beaucoup, cela permet de ne pas trop ressentir la sensation d’enfermement, d’oppression, d’étouffement.


  J’ai donc décidé de suivre son exemple et bosse avec elle à l’atelier. On confectionne des pantalons pour un grand groupe spécialisé dans les vêtements de travail. Même si le salaire s’avère ridicule, grâce à mes heures, je peux cantiner, mais surtout ne pas trop cogiter sur ma situation.


  Virgin m’affirme qu’une fois libre, elle arrêtera les conneries. Terminé la dope, le vol, les violences. Elle veut se ranger, exercer un métier, fonder un foyer. J’abonde dans son sens, même si je n’y crois pas une seconde. Cette fille est une irruption latente, une bombe minutée. Elle renferme trop d’énergie négative en elle, trop de ressentiment, trop de folie, pour qu’elle puisse trouver la paix un jour. Ce sera pour une autre vie, je me retiens souvent de lui dire.


  Le soir, on aime bien se soigner le moral en s’empiffrant de sucreries devant la télé. C’est un sentiment de régression total, mais indispensable au maintien d’un certain équilibre psychique. Parfois, on tombe sur d’anciennes émissions de Tomasson. Dans ces cas-là, je prends un livre.


  Dans la cour, on ne se mélange pas trop. Les autres filles pensent qu’on se la joue différentes, il n’en est rien. Virgin et moi formons juste une sorte de duo amical qui se suffit à lui-même.


  Cet après-midi il n’y a aucune commande à satisfaire, alors nous profitons de la seconde promenade pour faire le plein d’oxygène et pratiquer quelques étirements.


  Virgin me parle d’une détenue qui vient de passer trois mois en quartier disciplinaire. On dit qu’elle a rectifié la mâchoire d’une surveillante à cause d’un mauvais regard.


  — Mate là-bas, la grande frisée. On la surnomme la faucheuse. Elle a pris trente ans pour avoir égorgé ses parents qui, selon elle, lui avaient manqué de respect en refusant de régler sa dette auprès d’un dealer. Paraît qu’elle possède une lame planquée dans sa cellule. L’autre fois, elle voulait que je lui file une tablette de Crunch. Je l’ai envoyée se faire gratter le bulbe, cette salope. Mais depuis sa sortie d’isolement, j’ai l’impression qu’elle me cherche, donc, méfiance.


  D’ailleurs, la faucheuse vient se planter devant nous. Elle est grande et sèche. Ses avant-bras laissent apparaître des tatouages de mauvaise facture. Je distingue une rose à épines, un serpent enroulé autour d’une dague, et un « Never die » inscrit à l’encre rouge. Mais ce qui m’impressionne le plus c’est son regard, froid, sans entrailles.


  — Dis donc, Virgin, elle est mignonne ta coloc. Tu pourrais partager un peu. Je me suis jamais tapé une vraie blonde.


  Je n’en mène pas large. J’ai beau avoir l’orgueil bien trempé, cette nana me file les jetons.


  — À ton avis ? Elle a une tête à manger de l’ail ? répond Virgin du tac au tac. Et puis, t’as vu ta tronche ? T’es pas au niveau.


  La faucheuse blêmit. J’ai l’impression que quelque chose d’incontrôlable se produit en elle, comme lorsque dans une éprouvette des liquides s’affolent à la suite d’une mauvaise manipulation. Virgin l’a aussi remarqué. Elle se déplie. Debout, elle ressemble à un boss de jeu vidéo. Je m’attends au pire.


  La faucheuse, pressentant une humiliante correction à la vue de l’impressionnante masse musculaire de Virgin, se ravise.


  — Félicitations, tu viens de te hisser tout en haut de ma liste de conasses à éventrer, lâche-t-elle avant de reculer sans nous quitter des yeux.


  Après le repas du soir – un immonde hachis parmentier trop salé – nous nous installons chacune sur notre couchette et visionnons un reportage sur la pauvreté en France. On se sent presque chanceuses de bénéficier du gîte et du couvert en voyant ces gens de plus en plus nombreux subir les conséquences engendrées par le fameux concept de compétitivité.


  La nuit, quand je ne trouve pas le sommeil, je me replonge dans les souvenirs de mon adolescence. Du temps où je passais le week-end enfermée dans ma chambre à bouquiner pendant que mes copines préféraient aller en soirée se faire tripoter les seins par de gros relous. À cette époque, j’étais persuadée que la vie était un mystère qu’il fallait absolument élucider. Je dévorais chaque livre me passant sous la main, et parfois, au détour d’une phrase, une illumination me traversait l’esprit durant quelques secondes. Malheureusement, mes doutes finissaient toujours par ressurgir, me replongeant invariablement au cœur de mon angoisse existentielle.


  Le lendemain, une surveillante vient me chercher dans l’atelier alors que j’exécute mon cinquantième ourlet.


  — Ange, parloir.


  Je me demande qui peut bien me réclamer en dehors des heures de visites. Depuis mon incarcération, je vois uniquement ma mère, et elle est déjà venue il y a deux jours.


  Je termine ma couture et range mon matériel dans l’armoire sécurisée.


  La pièce est minuscule et se résume à une table et deux chaises. Les murs sont nus et ternes. Ne jamais refléter un quelconque espoir doit sans doute être le seul mot d’ordre qui vaille dans cette taule.


  La porte s’ouvre. Débarque le type qui nous a serrés Elton et moi dans la voiture.


  Je ne lui en veux pas, après tout il n’a fait que son boulot. Boulot d’enfoiré, certes, mais chacun se débrouille comme il peut.


  Je l’observe. Il n’est pas dénué de charme. Ses cheveux bruns en bataille, ses larges épaules et ses yeux bleu pâle plaident en sa faveur.


  — Qu’est-ce que j’ai encore fait ? je demande.


  — Rien, rien… enfin, je suppose. Je venais prendre de vos nouvelles.


  — Sérieux, vous assurez le service après-vente maintenant ?


  — Je m’intéresse à votre histoire.


  — Ah, je vois, vous donnez dans le genre flic bienveillant. Je pensais que cette espèce était en voie de disparition…


  — Je suis l’un de ses derniers représentants. Comment se passe votre détention ?


  — Au poil, les animateurs sont tous au top, et je me suis fait plein de copines psychopathes.


  — C’est important les relations humaines.


  Je lâche un sourire.


  — On m’a dit que vous travaillez dans un atelier de confection.


  — Oui, j’essaie de bonifier le temps passé ici, et c’est pas une mince affaire. Vous avez des nouvelles de mon ami Elton ? Il est du genre sensible et je me tracasse pour lui.


  — Il est incarcéré à Fresnes. C’est tout ce que je sais.


  On continue à taper la discussion. On reste dans le futile, l’accessoire. Ce Melvil s’avère sympathique pour un flic. Il promet de me ramener un gros paquet de réglisse torsadé la prochaine fois. Virgin adore ça.


  De retour dans la cellule, je retrouve Virgin penchée sur le minuscule bureau que nous partageons. Elle est en train de sculpter des petites bestioles en papier grâce à d’astucieux pliages. Dans ces moments-là, je la sens libérée, en paix, totalement absorbée par son activité. Je m’allonge sur la couchette du haut et pense à écrire une lettre à Elton.


  Virgin fait une pause.


  — Tu sais ce que j’aimerais faire en sortant d’ici ? me demande-t-elle ?


  — Te prendre une cuite ?


  — Je préfère autant éviter, l’alcool me rend méchante. Non, je voudrais ouvrir une boutique dans laquelle j’exposerais mes meilleures réalisations. T’imagines ?


  — Ce serait top !


  — Je sais pas pourquoi j’ai fait tout ça.


  — De quoi tu parles ?


  — Cette femme que j’ai tuée. Je l’aimais pourtant.


  — Les crimes passionnels, ça existe.


  Virgin ausculte son pliage sous toutes les coutures, puis le déchire en petits bouts.


  — J’ai pas supporté son départ. Je me suis laissé submerger par la haine.


  — Tu ne dois plus y penser.


  — Impossible, sauf quand je crée mes objets. Là, mon esprit parvient à s’échapper.


  — On va y arriver.


  — À quoi ?


  — Je ne sais pas, mais on va y arriver…


  « Elton, je m’en veux. J’ai vraiment merdé sur toute la longueur dans cette histoire. J’aurais dû t’écouter, c’était une folie de kidnapper Tomasson. D’accord, je m’en rends compte un peu tard, mais crois-moi, si on me laissait le choix, je purgerais ta peine aussi sec. J’espère que tu voudras bien me pardonner. Dans le cas contraire, je comprendrais si tu préfères ne plus communiquer avec moi.


  Ici, ça va à peu près. Je partage ma chambre avec une fille bien. Tout comme moi, elle est là pour un long moment. On se soutient et personne ne vient nous chercher des poux dans la tête. C’est pas à toi que je vais apprendre qu’ici les journées s’étirent dans le temps. Parfois ça me donne des idées sombres. Mais je tiens bon. Je compte bien sortir de ce trou un de ces quatre. Comme ça, on pourra aller se taper un vrai gueuleton ensemble. Sinon, je travaille à l’atelier de confection et je passe pas mal de temps à la bibliothèque pour couper l’ennui.


  Alors, si tu m’en veux pas trop, n’oublie pas de penser à moi le soir, avant de t’endormir. En tout cas, moi je le fais déjà… »


  CHAPITRE 20


  Jailhouse rock.


  Elton est là, livré à lui-même, sans protection, en proie au pire. Il trouve d’ailleurs que ses trois compagnons de cellule le dévisagent drôlement. Le premier, avec ses longs cheveux bruns et lisse, sa barbe fournie et son regard halluciné, a des airs de Charles Manson. Le second doit friser la soixantaine et dégage autant de mansuétude qu’Hannibal Lecter. Le dernier, un géant noir dont les muscles ne cessent de gigoter sous son tee-shirt moulant, ne lui rappelle aucun criminel notable, mais il fait peur quand même. C’est sûr, dès l’extinction des feux, Elton en est persuadé, il y aura droit.


  Pourtant, les trois terreurs l’accueillent par un large sourire.


  — Tu préfères la couchette du haut ? s’enquiert Manson.


  — T’as de la chance d’être dans cette cellule, dit Hannibal. Moi je suis le roi de la sauce bolognaise. Lui, – il me montre Manson – se charge de nous préparer une gnôle du tonnerre, et Freddy – il pointe le musclor de son index – possède un stock inépuisable d’histoires drôles. Avec lui, on s’ennuie jamais.


  Il n’en faut pas plus à Freddy pour justifier sa réputation :


  — Tu connais la différence entre un enfant de Daech et un enfant de chœur ?


  — Non.


  — L’enfant de Daech se fait sauter avant…


  Le trio éclate de rire pendant qu’Elton se demande à quel moment ils vont exiger qu’il se rase les fesses.


  — Alors, Tomasson, il est comment ? interroge Freddy.


  — Il fait quelle taille en vrai ? relance Hannibal.


  — Et il vous a dit si Danny Moon était aussi sympa dans la vie qu’à la télé ? s’inquiète Manson.


  Elton ne s’attendait pas être soumis à un tel feu de questions à peine débarqué en cellule. Toutefois, il comprend que son récent passé criminel suscite un certain intérêt. Il doit en profiter et tient peut-être là un moyen de garder ces trois brutes à distance raisonnable de son fondement…


  Après une première nuit occupée à réfléchir entre les odeurs de pieds d’Hannibal et les ronflements homériques de Freddy, Elton tente d’élaborer une stratégie pour le lendemain. S’il veut gagner le respect de ses compagnons de détention, il doit en imposer. Pour cela, il décide de s’arranger un peu avec la réalité des faits. Il doit revoir son implication à la hausse et reléguer Ange à un poste de subalterne. Quoi qu’en aient dit les médias et la justice lors du jugement de l’affaire, il faut que ce soit lui, le boss impitoyable et machiavélique.


  Dès le lendemain il déroule son boniment auprès de ses colocataires. Eux qui n’ont jamais dépassé le stade de l’escroquerie, du cambriolage ou du petit braquage, sont tous sous le charme.


  Au bout de quelques jours, Elton s’est pris au jeu, d’autant qu’il est assez grisant de bénéficier d’une telle notoriété, fût-elle totalement usurpée.


  Il fait désormais figure de demi-dieu, et le phénomène ne se cantonne pas à l’intérieur de la cellule. Dans la cour, les gars défilent pour l’écouter parler de ces gens du showbiz qu’il a si bien connus. Évidemment, Elton en rajoute des caisses. Il relate des conversations qui ne se sont jamais déroulées, évoque des personnalités qu’il n’a jamais rencontrées. Pour pimenter le tout, il invente des anecdotes salaces sur les people qu’il n’a jamais pu encadrer. Les types boivent ses paroles, les surveillants sont aux petits soins. De telle sorte qu’il n’a pas besoin de cantiner, ses fans se chargeant de lui fournir gratuitement les denrées les plus convoitées en prison : cigarettes, café, et autres tablettes de chocolat.


  Mais Elton se voit contraint de renouveler continuellement son stock de mensonges. Chaque soir, étendu sur sa couchette, à la manière d’un scénariste de télénovela, il prépare dans sa tête les futurs rebondissements du lendemain. Il s’est déjà choisi des personnages récurrents et des seconds rôles, tout en faisant bien attention de respecter certains codes. En taule, les héros ne sont pas ceux qu’on croit. Le méchant, l’enfoiré, le perfide, a toujours les préférences du public, au contraire du gentil, de l’honnête, du vertueux qui passe à chaque fois pour un pauvre looser émasculé.


  Assis sur un banc dans la cour de promenade, Elton tire sur sa clope. Le ciel ne diffère pas du plafond de sa cellule, lourd et pesant, et ce depuis une bonne semaine. Ça ne le dérange pas, le soleil lui découpe le moral en rondelles tellement il arrive à imaginer ce qui se trame de l’autre côté du mur lorsque le temps est au beau fixe. Les terrasses bondées, les pintes de bière et les verres de rosé qui scintillent sur les tables, les filles en tenue légère, une cigarette à la main, se racontant leur vie entre copines pendant que les mecs assis plus loin, col de chemise ouvert, Ray-Ban fumées sur le nez, restent à l’affût du moindre regard. Alors, il vaut mieux ce ciel gris comme de la tôle, ça lui évite de trop cogiter.


  Encore vingt minutes avant de regagner sa cellule. Ce soir c’est Breaking Bad et tube de lait concentré sucré. En attendant, il peaufine sa lettre à Ange.


  « Je sais pas si tu vas me croire, mais tout le monde m’adore ici. On pourrait presque dire que je suis devenu une sorte de célébrité. Les gars sont impressionnés par ce qu’on a fait, et du coup, ils me respectent. Moi qui pensais qu’on allait me faire sauter la rondelle au bout d’une semaine…


  Sinon, comment je pourrais t’en vouloir, Ange ? On se connaît depuis si longtemps… Et puis, moi aussi, je te kiffe vraiment, mais ça, tu le savais déjà. Maintenant, il s’agit qu’on tienne jusqu’à la sortie, et c’est clair que les heures durent des jours ici.


  Bon, désolé, je suis pas Guillaume Musso, alors je m’arrête là. »


  Après s’être relu plusieurs fois, Elton trouve son texte vraiment bien chiadé et se demande si Ange sera sensible à son style. Il replie la lettre et la fourre dans sa poche. Freddy se pointe. Ils entament un nouveau tour de la cour. Fondus dans la masse compacte des détenus, ils décrivent des cercles, toujours dans le sens contraire des aiguilles d’une montre, comme s’ils tentaient d’abolir le temps déjà passé en prison. Respirer l’air « presque » libre, se dérouiller les jambes, jeter un œil aux avions qui tracent leur route dans le ciel, ça n’a pas de prix.


  Freddy, qui a beaucoup baroudé, a toujours une histoire à raconter sur ses tribulations d’ivrogne voyageur.


  — Je me souviens de Prague, à c’t’époque on trouvait des gargotes où la pinte valait pas plus de cinquante centimes. Autant te dire qu’on s’en mettait des sévères. Souvent on s’endormait sur la table et le serveur devait nous traîner dehors. On finissait de cuver sur le trottoir. On pissait dans les rigoles, on chantait, on insultait les passants. Puis les flics se pointaient et nous récupéraient avant de nous tabasser un bon coup. De toute façon, on était tellement bourrés qu’on sentait rien. Bref, c’était la belle vie !


  Ils s’adossent contre un mur. La cour est blindée de monde. Les prisonniers, des jeunes en majorité, sont regroupés selon leur provenance géographique, leur ethnie ou leurs affinités. Ça cause fort, ça clope, ça joue aux cartes, ça trafique, sous l’œil indifférent des caméras de sécurité et des surveillants postés en haut du mirador.


  Elton se roule une cigarette d’une seule main. Il se remémore le regard d’Ange pendant l’amour sur cette plage en Corse. Aura-t-il un jour l’occasion de revivre de tels moments ?


  Un petit nouveau se présente :


  — C’est bien vous « L’animateur ? » – surnom que lui ont donné les autres détenus. Je pourrais avoir une dédicace sur mon tee-shirt ?


  — Tu connais le tarif ?


  — On m’a dit un paquet de tiges.


  Elton acquiesce. Il sort un gros feutre noir de sa poche. Le jeune homme présente son tee-shirt floqué d’une photo en noir et blanc de Tomasson.


  — T’as tout prévu, toi ! fait Elton avant de tracer une signature alambiquée directement sur le tissu.


  C’est au moment de remettre le capuchon du feutre qu’il le voit. Là, à quelques mètres de lui, Malo traverse la cour, un mauvais sourire aux lèvres.


  CHAPITRE 21


  Crache ton venin.


  Je commence à bien maîtriser l’anglais. Mon formateur est adorable. C’est un gentil retraité, ancien prof de collège, qui a gardé intacte sa passion de transmettre. Maintenant, j’arrive à tenir une conversation, développer une idée. Apprendre me fait du bien, ça me donne l’impression d’avancer, d’aller quelque part. En prison, l’ennemi c’est l’ennui, il s’attache à toi pareil à un clebs tout juste sorti du chenil. Cela finit par jouer sur ton état d’esprit, tu deviens agressive et irascible, tu en veux à la terre entière, et la moindre anicroche peut prendre d’énormes proportions. Mais moi j’ai décidé de ne pas sombrer et de donner du sens à mes journées. Ma haine s’est éteinte. Je ne suis plus en révolte, au contraire, je me tiens loin des embrouilles et chaque jour je cherche à grandir, à m’améliorer.


  Avec Virgin, ça roule impeccable. On se serre les coudes. Elle se montre toujours aussi attentive et gentille avec moi. Je suis sûre qu’Elton l’apprécierait.


  J’entends le bruit des clefs. Clara, la surveillante, entre, des cartons vides sous le bras. Son regard est fuyant, elle d’habitude si joviale.


  — Tu fais quoi avec ces cartons ? je demande.


  — Je suis désolée, ma belle.


  — Quoi, désolée ?


  — Tu vas pas aimer ce que je vais te dire.


  — Tu vas m’expliquer à la fin ?


  — C’est Virgin, elle a commis une grosse bêtise.


  — Il lui est arrivé quelque chose ? Elle va bien ?


  — Elle, oui, mais « la faucheuse » comme vous l’appelez entre vous, nettement moins. Je sais pas comment elles en sont arrivées là, mais toujours est-il que Virgin lui a planté une paire de ciseaux dans la gorge tout à l’heure à l’atelier. La fille est en urgence absolue. Pas sûr qu’elle s’en sorte.


  Je suis dévastée, incapable de fournir la moindre réaction.


  — Tu comprends bien qu’elle peut plus rester ici. On l’a placée en QD*. Après, elle sera certainement transférée dans un autre établissement mieux sécurisé.


  J’attends que la surveillante quitte la cellule puis je me recroqueville sur ma couchette et me mets à sangloter la tête enfouie dans l’oreiller. C’est donc cela, le sens de ma vie… Souffrir, chaque jour, chaque heure, chaque seconde…


  *


  Perché sur son lit, Elton se demande ce qui a pris aux gens de l’administration pénitentiaire de laisser cohabiter deux criminels impliqués dans la même affaire. De plus, il est à parier que Malo cherchera à se venger dès qu’il s’apercevra de sa présence. Et la perspective d’un affrontement ne laisse aucun doute sur son issue. Pour preuve, la dernière fois qu’Elton s’est battu, ce devait être à la sortie d’un bar pour une histoire de cigarette refusée. Ne maîtrisant les arts martiaux que sur console, il s’était fait massacrer la gueule. La plus grande prudence est donc de mise.


  Ainsi, durant trois jours, il évite de se rendre à la promenade. Pour ne pas être bombardé de questions, il simule un mauvais rhume. Mais Elton sait qu’il ne va pas pouvoir rester des semaines planqué dans la piaule. À un moment ou un autre, il lui faudra prendre le risque de croiser Malo, et ce jour-là pourrait bien être son dernier.


  Il doit donc échafauder un plan pour se débarrasser de ce type. Mais quel plan ?


  Après une nouvelle nuit passée à cauchemarder sur sa fin prochaine, Elton se réveille en sursaut. Il a trouvé. Le schéma de sa survie se résume ainsi ; il va engager Manson, Hannibal et Freddy pour faire le sale boulot à sa place. Oui, mais en échange de quoi ? Le fric restant du cambriolage du LIDL a été saisi dans la voiture lors de l’arrestation. Tant pis, il inventera un nouveau baratin. Ça ne devrait pas être trop difficile de convaincre ses trois camarades de chambrée vu tout ce qu’il a réussi à leur faire gober jusqu’à maintenant.


  D’ailleurs, dès le déjeuner, Elton débute son travail de sape.


  — Les amis, commence-t-il, je vous ai pas dit, mais les gens du cinéma s’intéressent à moi !


  Sans attendre de réponse, il poursuit.


  — Quand je pense que les Américains ont déjà versé une avance de trente mille balles pour l’adaptation de mon histoire…


  — Tu déconnes ? lâche Manson.


  — Et vous savez quoi ? Ils veulent que j’incarne mon propre rôle à l’écran.


  — Tu nous prends pour des jambons ! s’exclame Hannibal.


  — Pas du tout. Et devinez qui sera ma partenaire ?


  — Kad Merad ! lance Freddy, jamais avare de sortir une connerie.


  — Il est pas dispo, répond Elton. Non, sérieusement, il s’agit de Charlize Theron.


  À l’évocation de l’actrice, un long silence s’installe. Elton a peur d’être allé trop loin. Mais l’autre jour en discutant dans la cour, Bernie, un escroc de grande envergure, lui a certifié que l’important dans un mensonge résidait dans l’éloquence. Il faut être capable de baratiner son monde tout en paraissant aussi sincère qu’un gamin de six ans.


  — Les Ricains raffolent des films basés sur des faits réels, reprend-il. Et les producteurs affirment que j’ai une gueule.


  — Charlize Theron, la meuf du parfum ! s’écrie Hannibal. Putain, j’adore !


  — Mais ça n’arrivera pas…


  — Et pourquoi donc ? demande Freddy.


  — À cause du type qui vient de débarquer.


  — Qui ça ?


  Elton pense qu’ils ont mordu.


  — Malo, il s’appelle. Il veut ma peau. Il se trouvait dans la péniche de Tomasson quand j’y ai foutu le feu.


  — Faut lui faire sa fête ! assure Hannibal.


  — Tu m’étonnes ! dit Manson.


  — Le sale enculé ! conclue Freddy.


  — Merci les gars, je savais que je pouvais compter sur vous !


  — Attends, attends, s’inquiète Hannibal, on ne faisait qu’émettre une opinion.


  — 50 000 euros pour chacun d’entre vous, plus un séjour à LA sur le tournage du film, si vous me débarrassez de ce type.


  Ils se regardent. Hannibal reprend la parole :


  — Minute ! On parle d’un meurtre, là… ça rentre pas vraiment dans notre domaine de compétence.


  — Ouais, dit Freddy. Moi j’ai l’habitude de fracturer des portes ou des coffres, pas des crânes.


  Manson semble moins catégorique.


  — Et tu crois qu’on pourrait la rencontrer, la Charlize t’es bonne ?


  — Sans aucun doute, je réponds. Par contre faudra éviter ce genre de vanne, Hollywood c’est pas La Courneuve.


  Plus tôt dans la journée…


  Adossé contre un mur, Malo se familiarise avec son environnement en observant chaque recoin de la cour. Son moral est bon, l’emprisonnement fait partie du job. Un jour tu gagnes, un autre tu perds. Maintenant, il est clair que quinze ans à tirer c’est long, même avec la possibilité d’obtenir une réduction de peine s’il se tient à carreau. Mais rien qu’à l’idée de pouvoir régler leur compte à Ange et Elton une fois sorti, il se sent capable d’endurer le pire. La vengeance, c’est sacré.


  Malo écrase sa cigarette sur le sol et récupère le tabac de son mégot avant de le fourrer dans la poche de son pantalon. Il le stockera plus tard dans un pot afin de se constituer une petite réserve au cas où il se retrouverait en panne de clopes. Ses finances sont au plus mal depuis son incarcération et il doit rogner sur tout.


  Il traverse la cour et sourit ironiquement de son infortune. Mais son rictus s’efface immédiatement quand il aperçoit Elton, juste à quelques mètres de lui. Animé soudain par une pulsion dévastatrice, Malo s’apprête alors à foncer sur lui, mais au dernier moment, une fois n’est pas coutume, il se met à réfléchir. Certes, la perspective de réduire la dentition de ce misérable à l’état d’osselets est assez tentante, mais tout bien considéré, il y a beaucoup mieux à faire. Une dérouillée, aussi monstrueuse soit-elle, ne suffira pas à le calmer. Non, le châtiment doit être douloureux, impitoyable, et surtout, définitif.


  Une fois revenu dans sa cellule, Malo décide de ne pas perdre de temps. Il se munit d’une brosse à dents et s’attelle à la tâche en frottant énergiquement le manche contre le rebord en béton situé sous la lucarne, ce dans le but de l’affûter au maximum. C’est une question de patience, et pour l’avoir déjà accomplie plusieurs fois lors d’anciens séjours, Malo sait qu’une fois le travail achevé, l’ustensile se révélera aussi efficace que la pointe d’un surin.


  Lundi


  Son couteau de fortune est opérationnel, il reste juste à le doter d’un semblant de manche pour une meilleure prise en main. Le soir, à l’aide de papier toilette préalablement humidifié, il enroule le manche de sa brosse à dents jusqu’à obtenir une épaisseur conséquente. Il n’y a plus qu’à laisser sécher.


  Mardi


  Malo débarque dans la cour à l’heure de la première promenade du matin. Il a glissé son couteau artisanal sous la manche de son pull et le fait tenir grâce à un élastique enfilé autour de son avant-bras. Seulement, Elton ne se montre toujours pas.


  Mercredi


  Sonia est venue lui rendre visite. Malo ne comprend pas pourquoi elle tient tant à s’occuper de lui. Il en a au moins pour dix piges de placard. Néanmoins, il commence à se dire qu’il s’est trompé sur son compte et que, finalement, ses seins sont pas si mal.


  Jeudi


  Elton ne s’est toujours pas rendu à la promenade. Soit il est malade, soit il se doute de quelque chose.


  Le manège dure encore une bonne quinzaine de jours, jusqu’au moment où Malo finit par apprendre par un autre détenu qu’Elton n’a plus l’intention de sortir jusqu’à nouvel ordre sans que l’on sache vraiment pourquoi. Par contre, il fréquenterait assidûment la bibliothèque.


  Face au rayon des bandes dessinées, Elton feuillette un album de Manara. Les courbes voluptueuses des héroïnes lui font oublier un court instant que Manson et consorts, après s’être renseignés sur le pedigree de Malo, ont jugé l’entreprise de sa neutralisation trop périlleuse. Elton ne leur en veut pas. Seulement, le voilà maintenant condamné à ne plus pouvoir mettre les pieds dehors, et ce pour une période indéterminée. Il ne sait pas comment il va tenir ; ça va être dur de tirer un trait sur la promenade et les copains. Mais avec Malo dans les parages, le principe de précaution s’impose.


  Il s’attarde encore sur la pleine page d’une jouvencelle se faisant sauvagement trousser dans un bois par deux solides gaillards en uniforme quand il sent soudain une présence dans son dos.


  Il se retourne.


  — Si tu savais depuis combien de temps je rêve de ce moment, dit Malo en dévoilant deux rangées de chicots jaunis. Vous m’avez bien fait cavaler, toi et ta pute.


  Elton hoche la tête. Au fond de lui, il n’est pas surpris. Depuis l’enlèvement de Tomasson, il avait pressenti qu’un jour ou l’autre le pire se produirait. Quand on passe sa vie à cumuler les mêmes erreurs et collectionner les mauvaises rencontres, il n’est pas étonnant que la mort finisse par vous rattraper.


  Il espère juste que Malo va se comporter en véritable professionnel du crime et ne pas trop le faire souffrir.


  
    


    
      *  Quartier disciplinaire.

    

  


  CHAPITRE 22


  Paranoid Android.


  C’est la première nuit que je passe seule dans cette cellule. J’ai du mal à admettre que Virgin ne reviendra plus. Je m’attends à la voir débarquer d’une minute à l’autre, avec son grand sourire et sa grosse voix de cantatrice. Sans elle, le poids de l’enfermement prend soudain tout son sens et j’ai l’impression que tous mes efforts pour me maintenir en équilibre viennent d’être balayés par cette saleté de nouvelle.


  Le lendemain matin, je n’ai envie de rien et me colle devant la télé. Un mannequin rachitique vante les mérites d’une ceinture amincissante rechargeable sur port USB. Tout cela n’a aucun sens. Je coupe le son et laisse défiler les images.


  Encore le bruit des clefs. Je me mets à espérer. Mais Clara, la surveillante, ne fait qu’entrouvrir la porte.


  — Parloir.


  J’enfile mon survêt et la suis. Nous traversons les couloirs monochromes de la prison. Le vacarme est incessant, ça cogne contre les portes, ça vitupère, ça pleure, ça hurle. J’ai pourtant l’habitude, mais aujourd’hui j’aimerais juste que les filles la ferment un bon coup.


  Melvil m’attend. Sa mine est grave.


  On se regarde longuement en silence.


  — C’est au sujet d’Elton, finit-il par dire.


  — J’ai totalement oublié de répondre à sa dernière lettre. Il va bien ?


  — Heu… Comment dire… Il lui est arrivé…


  — Hé ! On se calme tout de suite. Je viens de passer une nuit d’enfer et…


  — … Quelqu’un l’a planté.


  — Quoi ?


  — Il n’a pas survécu.


  Melvil aurait pu me fracasser le crâne d’un grand coup de batte, l’effet aurait été le même. La douleur est immense. Elle me recouvre totalement. Puis, mon cerveau se déconnecte, le temps, l’espace, se confondent, je voudrais disparaître.


  Melvil attrape ma main.


  — Il y a de fortes chances pour que Malo soit l’auteur des faits, mais impossible de le prouver pour l’instant. Aucune caméra de surveillance n’est installée dans la bibliothèque et il y a beaucoup de passage.


  — Ferme-la !


  — Je suis sincèrement désolé.


  — Ferme-la, je te dis !


  *


  L’apocalypse guette. Le ciel est noir, la nature dévastée. Les pieds écorchés, j’avance à grand-peine sur une terre grise et rocailleuse. Autour de moi, des cadavres calcinés d’animaux jonchent le sol. Il me reste moins d’un kilomètre pour atteindre le précipice.


  J’ai hâte.


  J’ouvre les yeux. Encore un cauchemar. Dans ma tête, une voix m’interpelle, m’assure que je suis folle, me conseille d’en finir.


  Je me rends soudain compte que mes mains sont maintenues par des sangles et que mon lit se déplace sur des roulettes. Il traverse des couloirs, prend un ascenseur. Une porte s’ouvre. Je sens maintenant l’air frais me passer sur le visage. Il fait nuit. Une lumière bleue balaye les murs. On hisse le brancard à l’arrière d’un véhicule. Les portières claquent, une sirène se déclenche.


  On roule. L’homme en blouse blanche me regarde, un joli sourire aux lèvres. J’aimerais le lui rendre, mais le brouillard dans lequel je suis plongée est trop dense et m’empêche de communiquer.


  L’endroit empeste l’ammoniaque comme si on avait cherché à nettoyer une scène de crime. Les deux infirmières me soutiennent chacune par un bras et m’accompagnent vers ma chambre. Au bout du couloir, une vieille femme, les mains plongées dans les larges poches d’un peignoir gris se tient devant sa porte. Quand je passe à sa hauteur, elle se met à psalmodier : « Sarkozy, carte d’identité ! Sarkozy, carte d’identité ! »


  J’ai compris. Bienvenue chez les tarés.


  Je découvre ma chambre. Elle est à peine plus grande que ma cellule, et tout aussi austère. Le sol est revêtu d’un vinyle blafard. Pour le reste, des murs blancs, un lavabo, une commode, un tabouret, un radiateur.


  Les infirmières me font prendre des cachets, puis elles me tendent un pyjama. Elles quittent la chambre sans un mot. Je me change, m’allonge. Je m’endors aussitôt


  Premier matin. Je me réveille en sueur. La couverture a fichu le camp. J’ai encore passé la nuit à imaginer le pire. Je me lève, tente d’ouvrir la fenêtre, mais elle est équipée d’un système anti-défenestration et je ne peux que l’entrebâiller. Je me dirige vers la porte. Elle est close. Je retourne m’étendre sur le lit. Vingt minutes plus tard, une infirmière entre en poussant une desserte. Il y a du café qui sent le réchauffé, du pain mou et de la confiture aromatisée à la fraise. Mais avant de pouvoir m’envoyer toutes ces réjouissances, je dois encore ingurgiter des médocs. Trois cachetons bleus, comme la couleur de mon pyjama. Je les avale sans discuter à l’aide d’un petit gobelet de flotte.


  Je passe les jours suivants dans ma chambre, alternant prise de médicaments, longues phases d’abrutissement et cure de sommeil.


  Un matin, on vient me chercher pour mon premier entretien avec le médecin psychiatre. C’est un homme d’une cinquantaine d’années de l’épaisseur d’une lime à ongles. Sa grosse tignasse brune foutraque lui mange la moitié du visage. Il m’invite à m’asseoir en me fixant étrangement du regard. Je me demande si ses patients n’auraient pas déteint sur lui.


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Comme une flaque.


  Je regrette immédiatement ma réponse. Je ne veux pas passer pour une folle, mais ma raison vacille. J’ai besoin d’aide.


  Je lui parle de la mort d’Elton et de la séparation d’avec Virgin. Je lui raconte mes nuits éprouvantes, mes cauchemars systématiques et mes pensées de plus en plus morbides.


  Tout en prenant des notes, le toubib accompagne mes confidences par des petits hochements de tête compatissants. Il conclut l’entretien en m’informant qu’une hospitalisation s’impose, sans toutefois en préciser la durée. Il tente ensuite de me rassurer en prônant l’efficacité du traitement envisagé.


  — Vous avez subi un véritable tsunami émotionnel, me dit-il. Mais une fois que le traumatisme se sera retiré, votre esprit retrouvera peu à peu sa sérénité. Le traitement sert à accompagner le processus, calmer vos angoisses, vous aider à vous reconstruire.


  Quand je quitte la consultation, je me sens vide, épuisée, nauséeuse. Jamais je ne reverrai les deux seules personnes qui comptaient à mes yeux. Peut-on réellement guérir de ça ?


  C’est l’heure du repas. Je me dirige au radar vers la salle commune. Chaque pensionnaire patauge dans son monde. Un monde que j’imagine semblable au mien, dénué de sentiment, ubuesque, totalitaire. Certains secouent la tête de bas en haut sans discontinuer, d’autres poussent des petits ricanements inquiétants. Quelques-uns paraissent normaux, mais je m’en méfie tout autant.


  Je fais bien attention de ne croiser le regard de personne, cet endroit est un terrain miné dans lequel je vais devoir me déplacer en faisant preuve d’une extrême prudence.


  Je récupère mon plateau repas. Des lentilles noyées dans une sauce brunâtre et suspecte. Je me contente de la purée qui les accompagne. Je termine par un triangle de camembert trop froid et une tranchette de pain.


  Allongée sur mon lit, je suis en train d’observer les nuages dériver par ma fenêtre. J’essaie d’ordonner mes pensées, mais ces foutus médocs, en plus de me filer la gerbe, m’empêchent d’y voir clair. L’égérie de Sarkozy déboule dans ma chambre.


  — Tu sais qu’ici c’est moi qui commande ?


  — Ah bon ?


  — Je suis le général Pinochet. Tu me dois le respect.


  — Bien sûr.


  — Si tu veux on fait l’amour.


  — Non merci, ça ira.


  — Mais t’es folle ou quoi ? Tu crois qu’un général il fait l’amour avec ses soldats ?


  — Heu, non.


  — D’accord. Ce soir tu peux venir dormir avec moi.


  Et elle se barre.


  Il est à peine 19 heures, et je n’en peux plus de cette journée.


  Pareille à une escouade d’oiseaux de mauvais augure, des idées sombres circonvolent dans ma tête. Ballet macabre qui ne me laisse aucun répit. Le genre de truc à vous rendre folle, à moins que cela ne soit déjà le cas.


  CHAPITRE 23


  C’est un mauvais garçon.


  Depuis une semaine, Malo savoure. Il est conscient des soupçons qui pèsent sur lui au sujet du meurtre d’Elton, et il ne serait pas étonné qu’à terme on l’inculpe à nouveau. Quoi qu’il en soit, il n’a pas l’intention de moisir ici et prépare déjà un plan d’évasion.


  Pas plus tard qu’hier, Sonia lui a rendu visite. Elle lui a fait passer un téléphone portable miniature qu’elle avait planqué dans son vagin. Malo se l’est ensuite coffré dans l’anus avant de regagner sa cellule.


  Dès le lendemain, il demande à parler au juge d’instruction, il a des révélations à faire au sujet de la mort de Tomasson. Comme rien n’est clair dans cette affaire et que tout ce qui touche à l’animateur vedette doit être traité en urgence absolue, il est convoqué pour la semaine suivante.


  Le soir même, il prévient Sonia et lui donne ses directives. Bientôt, le soleil brillera au-dessus de sa tête.


  On vient le chercher tôt le matin. Depuis peu, faute de personnel, le service des extractions judiciaires a été confié à l’administration pénitentiaire. Ce sont donc trois surveillants armés qui sont chargés de gérer le transfert des détenus jusqu’au palais de justice.


  Les poignets entravés par des menottes à double sécurité, Malo est accompagné dans la cour de la prison par les trois hommes. Un fourgon aux couleurs de l’administration pénitentiaire les attend.


  À l’intérieur de sa cage grillagée, Malo se concentre. Il sent l’adrénaline monter, s’en nourrit. Il le sait, tout se jouera en l’espace de quelques minutes.


  Moins d’une demi-heure de route plus tard, le véhicule pénètre dans la cour du palais de justice de Créteil et se gare directement devant la porte coulissante menant au dépôt. Chaque détenu est extrait un à un et patiente dans un box individuel dans l’attente de son audition.


  Pour ne pas éveiller les soupçons, Malo laisse passer une dizaine de minutes puis demande la permission d’aller aux toilettes. Dans un premier temps, le surveillant en chef, un trentenaire aux tempes déjà grises, refuse en arguant du fait qu’il n’avait qu’à prendre ses précautions avant.


  Malo insiste.


  — T’as envie que je dépose ma grosse commission sur le bureau du juge ?


  Le fonctionnaire finit par céder et l’emmène en compagnie d’un de ses collègues.


  Malo tend ses mains dans leur direction.


  — Ça va être compliqué de m’essuyer avec les bracelets scotchés au poignet.


  — Bien tenté. Mais faudra que tu te torches le cul avec, répond le chef.


  Les deux surveillants se postent près des lavabos pendant que Malo entre dans la cabine des toilettes. Une fois à l’intérieur, il pousse le loquet de fermeture. Il espère que Sonia ne s’est pas dégonflée et a suivi ses consignes à la lettre. Avec précaution, il soulève le couvercle du WC et le dépose sur le sol. Comme prévu, un sac plastique hermétique est plongé dans le réservoir d’eau. Il contient un rouleau de ruban adhésif et un Beretta de calibre 9 que Malo a fait transmettre à Sonia par le biais de l’un de ses contacts. Une fois le pistolet en main, Malo a soudain l’impression d’être revenu à lui-même. Il se sent fort, déterminé, maître des évènements.


  Il déclenche la chasse et profite du bruit généré pour tirer la culasse et faire monter une munition. Puis il repousse le loquet, ouvre sèchement la porte d’un coup d’épaule et braque les deux hommes restés collés à leur téléphone. L’effet de sidération est tel qu’ils n’esquissent pas le moindre geste.


  D’une voix calme, Malo leur demande de déboucler leurs ceintures tactiques et de les faire glisser jusqu’à lui. Les surveillants n’ont d’autre choix que d’obtempérer. Malo voit à leur regard fuyant et aux trémulations de leurs mains qu’ils sont mangés par la peur. Ils font bien.


  — La clef des menottes maintenant.


  Sans les quitter des yeux, Malo se libère.


  — Toi, dit-il en pointant son flingue en direction du plus grand, file-moi ton uniforme et tes groles.


  Le surveillant, qui connaît les antécédents violents de Malo, ne cherche pas à discuter et s’exécute.


  Une fois le grand dévêtu, Malo leur ordonne de se menotter chacun un poignet au tuyau d’évacuation d’eau qui court sous le lavabo. Puis il leur tartine la bouche de ruban adhésif avant d’enfiler l’uniforme laissé sur le sol.


  — Bon, les gars, à mon avis, pour votre prime de fin d’année, c’est mort, lâche-t-il avant de quitter la pièce.


  Malo longe un couloir et se dirige tranquillement vers la sortie. Par une fenêtre donnant sur la cour, il remarque le troisième maton adossé au fourgon en train de tirer sur sa cigarette électronique. Malo attend qu’il termine son vapotage et rentre à l’intérieur de son véhicule. Puis il traverse la cour d’un pas décidé en affichant la mine contrariée du type qui a plein de choses à faire.


  Le voici maintenant dans la rue. Il se mêle à la foule des passants sans que personne ne le calcule.


  La voiture se trouve garée comme convenu à une centaine de mètres. Malo pénètre côté passager. Sonia lui tend un sweat. Il l’enfile rapidement par-dessus son uniforme.


  Elle démarre et remonte la rue.


  — Roule moins vite, dit Malo.


  Sonia s’exécute et lève le pied.


  Derrière eux, on entend les premières sirènes se déclencher.


  — Continue à cette allure, tu gères comme une pro.


  — On va où ?


  — Ça te dirait une virée dans le Sud ?


  CHAPITRE 24


  Riders on the storm.


  Trois années plus tard…


  À force de se cogner la tête contre le mur de sa chambre, Pinochet a rejoint ses soldats tombés au front. Tout comme Virgin qui a fini par se pendre dans sa cellule après avoir écopé de vingt années supplémentaires pour le meurtre de la faucheuse. De mon côté, le temps a fait son œuvre et mes cauchemars se sont tus.


  Après quelques mois d’hospitalisation, les médecins m’ont jugée apte à retourner purger le reste de ma peine en prison. Ici ou ailleurs, ça m’est égal, je suis vide, sans jus, absente à moi-même. Je donne le change, me tiens droite, ne cause aucun problème, me contentant de laisser filer les jours.


  Je n’ai pas repris le travail à l’atelier, trop de souvenirs. Quant à l’anglais, j’ai abandonné. Mon unique activité se résume à tenter de reproduire les pliages de Virgin. Une sorte d’hommage ou peut-être une volonté secrète de perpétuer ses créations, c’est vous qui voyez.


  Vendredi, jour de visite de Melvil. C’est le seul moment appréciable dans ma semaine. Sa présence m’apaise, me réconforte. Au début, je me demandais ce qu’il avait à me coller tout le temps. Mais sa ténacité a payé et il a fini par m’apprivoiser. De mon côté, je ne veux pas le décevoir et fait comme si tout allait bien. Je ne sais pas s’il est dupe.


  Je le regarde s’asseoir. Il s’est parfumé, rasé de près, et sa nuque est dégagée.


  — Tu t’es trouvé une copine ? je demande.


  — Non. Pourquoi tu me poses cette question ?


  — T’es tout clean.


  — Il m’arrive parfois de faire des efforts sur ma personne. Et puis, j’avais quelque chose à t’annoncer.


  — T’as chopé l’autre salopard ?


  — Malo ? Malheureusement toujours pas. Il a totalement disparu de la circulation. Par contre j’ai obtenu ton permis de sortie le temps d’un week-end.


  — Très drôle…


  — Je t’assure, c’est sérieux. Je t’explique. Comme tu as fait preuve d’un comportement exemplaire jusqu’à maintenant, et que tous les rapports établis par les psys estiment que tu ne représentes plus aucun danger pour la société, l’administration judiciaire a jugé opportun de t’accorder une permission de deux jours. Seul bémol, cette première sortie se déroulera impérativement sous ma surveillance. C’est un nouveau programme de réadaptation à la vie civile mis en place par le gouvernement. Entre nous, c’est surtout un bon moyen pour le ministère de désengorger plus vite les prisons…


  Je suis complètement déboussolée par cette nouvelle.


  — Ça n’a pas l’air de te faire plaisir, s’inquiète Melvil.


  — Je ne sais pas si je me sens prête à affronter l’extérieur.


  — Raison de plus pour essayer. Et si tout se passe bien, on pourra renouveler l’expérience, et même envisager dans un futur assez proche une libération conditionnelle. Donc, si tu es partante, je viens te chercher samedi matin prochain et nous irons faire un tour à la campagne. Mon chef possède une résidence secondaire, il a accepté de me la prêter le temps de l’expérience.


  — T’as pas peur de te retrouver coincé tout un week-end en compagnie d’une folledingue ?


  — Si t’avais connu mes ex-copines, tu saurais que je ne crains rien de ce côté-là.


  Melvil vient me récupérer dans la cour de la prison sous une pluie battante. Mais rien à fiche de la météo, je vais enfin pouvoir quitter ces murs, et je mesure à présent combien cette escapade pourrait me faire du bien. Changer d’horizon, respirer un air nouveau, renouer avec la réalité, c’est quand même pas rien.


  Melvil conduit son épave d’une main. Il me parle mais je n’écoute pas, tellement je suis happée par mes premiers instants de liberté. Mes repères sont bousculés. Malgré le ciel bas et plombé, je redécouvre le monde avec les yeux d’un enfant. Tout me paraît unique, ahurissant, grandiose. Je suis gagnée par une véritable montagne d’émotions face à la diversité du paysage, la profusion de couleurs et l’immensité du territoire qui défile par la fenêtre de la voiture.


  La pluie redouble de violence et Melvil se penche comme un petit vieux qui aurait perdu ses lunettes. Je le trouve attendrissant. Peut-être ferons-nous l’amour ce soir. Cela dépendra de lui. Peut-être aussi qu’il ne désire rien d’autre que de me voir heureuse, sans forcément vouloir me sauter. Allez savoir ! Ça doit bien exister, ce genre de gars…


  Nous roulons une bonne heure avant de nous enfoncer dans les bois. J’essaie de ne pas trop penser à Tomasson malgré l’environnement me rappelant soudain avec force son lieu de captivité.


  Nous y voilà. La maison est un coquet petit manoir en phase de restauration.


  Melvil se gare. Il sort deux grands sacs de victuailles du coffre.


  — Je te préviens, il n’y a pas d’alcool.


  — Je m’en doutais. De toute façon, je n’ai pas envie de boire. La liberté me suffit.


  — Par contre, j’ai des pizzas du traiteur, du fromage, du pain et un fraisier.


  La décoration intérieure de la maison est chaleureuse. Beaucoup de meubles anciens en bois, un grand canapé flanqué d’une épaisse couverture à carreaux. Tout un pan de mur est occupé par des trophées de tournois de football régionaux. Il y a aussi une collection de vinyles. J’en extrais quelques-uns, du rock des années soixante-dix et des chanteurs engagés.


  — Il fait quoi ton ami dans la vie ?


  — Merloz ? C’est le taulier du commissariat. Il est devenu flic pour emmerder ses parents communistes, mais au fond, il pense comme eux.


  Je monte visiter l’étage. Je redescends les escaliers en courant. Melvil est en train de déballer les courses dans la cuisine.


  — Y a une baignoire !


  — Alors profite !


  Il ne faut pas me le dire deux fois. Je remonte en vitesse ouvrir les robinets.


  Une fois plongée dans le bain, la tête nimbée par un épais nuage de vapeur, je me laisse bercer par une sensation de bien-être associée à une envie d’abandon. La chaleur court-circuite mes mauvaises ondes et me picote gentiment la peau. Je suis comme suspendue dans le temps. Je ferme les yeux et ne tarde pas à m’assoupir.


  Une fois sortie du bain, je m’enroule dans ma serviette et me rends dans ma chambre. Une surprise m’y attend. Melvil a déposé des fringues neuves sur le lit. Il a fait sobre, un jean et un pull en coton noir à col rond. Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais les tailles me correspondent.


  Je m’habille et m’étudie dans la glace encastrée dans l’un des battants intérieurs de l’armoire. Je me trouve pas si mal. Avec un léger coup de maquillage, je pourrais même être sexy.


  Quand je redescends, Melvil a déjà tout préparé. Les pizzas sont découpées, une carafe d’eau fraîche est posée sur la table et un fond musical s’échappe de la radio.


  Je m’installe.


  — T’as réfléchi à ta sortie ? demande-t-il en me tendant une part de margherita.


  — J’ai le temps, non ?


  — Tu feras quoi, en premier ?


  — Dans l’absolu, je retournerais sur une plage que j’ai découverte en Corse. Quand tu y es, le reste n’a plus aucune importance. C’est là que j’irai dès que je pourrai me payer le voyage. Je me poserai sur le sable et je ne bougerai plus.


  — Joli programme.


  — Tu sais… je suis pas très douée pour exprimer ce genre de choses, mais je tenais à te dire que j’apprécie tout ce que tu fais pour moi.


  Melvil fait semblant de ne pas entendre. Il n’a toujours pas touché à sa pizza. Moi non plus d’ailleurs. J’aime bien son regard un peu paumé. Je dois être sacrément dérangée pour vouloir embrasser le type responsable de ma perte.


  À la radio, Manu Chao évoque le bruit du frigo. Dehors, l’orage s’est arrêté.


  — Tu faisais allusion à tes ex, tout à l’heure. T’as pas une nouvelle copine, des enfants ?


  — Non. Je navigue à vue depuis pas mal de temps. Merde, qu’est-ce que j’ai envie de boire…


  — Ça te manque encore ?


  — Pour être totalement sincère, il m’est arrivé de rechuter quelques fois, mais ça n’a plus rien à voir avec ma consommation d’avant.


  — Doit bien y avoir un bar.


  — Me tente pas.


  Je me lève. J’ouvre le placard bas d’un vieux buffet. Bingo ! Il y a de quoi soûler un régiment.


  Je ramène une bouteille de calva encore vierge. Melvil décale une autre chaise et pose ses jambes dessus.


  — C’est de la pomme, je dis avec un sourire sadique, ça peut pas faire de mal…


  La première gorgée nous arrache une grimace de débutants.


  — Ça fait le même effet que de jeter une bûche dans la cheminée ! dit Melvil en s’enquillant le reste de son verre avec gourmandise.


  C’est maintenant la voix de Jim Morrison qui nous parvient de la radio. Je monte le son.


  « Girl you gotta love your man


  Take him by the hand


  Make him understand


  The world on you depends


  Our life will never end »


  Melvil gratte une allumette et porte la flamme à sa cigarette. Il tire dessus longuement avant d’exhaler la fumée en direction du plafond. J’ai envie qu’il se lève et vienne m’embrasser. Je vais l’aider.


  — J’aimerais ne pas dormir seule ce soir.


  Il me regarde d’un air soucieux.


  — Je peux monter un matelas dans la chambre si tu veux.


  Il serait pas un peu couillon lui aussi ?


  — C’est pas exactement ce que je sous-entendais…


  — Écoute, je…


  — Dis donc, tu trouves pas que ça sent l’essence ? je demande subitement.


  Melvil renifle.


  — Ah ouais, t’as raison…


  Je me retourne, remarque une flaque qui commence à se répandre sous la porte d’entrée. Ça me rappelle quelque chose.


  — C’est pas possible…


  Je n’ai pas le temps de poursuivre ma phrase, la porte vient de s’embraser. Melvil et moi nous regardons, incrédules.


  Il réagit le premier. Se lève d’un bond.


  — Suis-moi !


  Nous traversons le salon jusqu’à la salle de bains. Melvil ouvre la fenêtre.


  Immédiatement, deux détonations claquent. Une des vitres explose. Nous nous recroquevillons contre le mur.


  — Malo, je fais. Ça ne peut être que lui. Comment il a fait pour nous retrouver ? Tu as ton arme de service avec toi ?


  — Non…


  Nous retournons dans le salon et empruntons l’escalier menant à l’étage. Le feu a gagné en intensité et s’attaque maintenant au mobilier.


  Une fois rendus au premier, nous fonçons au bout du couloir. Melvil actionne l’ouverture de la trappe qui libère l’échelle escamotable pour nous permettre d’accéder aux combles. Nous grimpons. Le dos voûté, nous nous faufilons ensuite dans l’obscurité au milieu de vieux cartons entassés. Nous atteignons le fond du grenier.


  Melvil tire sur la barre de commande d’un des Velux afin que nous puissions nous hisser sur le toit. Une fumée dense et nauséabonde enveloppe la maison. On ne tiendra pas longtemps.


  Debout sur la pente inclinée, le nez plongé sous nos pulls, nous marchons prudemment jusqu’au rebord.


  Melvil étudie la situation.


  — Je dirais qu’il y a environ sept mètres de hauteur. Il faut bien plier les jambes à la réception et se laisser rouler.


  — C’est trop haut, on va se péter les rotules !


  — Tu proposes une autre solution ? Dès que tu auras touché le sol, tu fonces dans le bois sans te préoccuper de moi.


  — Tu comptes faire quoi ?


  — T’occupe. Il faut juste espérer que Malo ne soit pas de ce côté-ci de la maison.


  Le regard de Melvil trahit une certaine inquiétude, il n’a pas l’air d’être convaincu par son plan. Mais avons-nous le choix ? la baraque est en train de se transformer en un immense brasier et les flammes ne vont pas tarder à venir nous courir sous les pieds. Soit on saute, soit on crame.


  Melvil se jette le premier. À peine a-t-il atterri que je l’entends réprimer un cri de douleur. Pas le meilleur moyen de m’encourager à le suivre. J’avance d’un pas. Je suis soudain tétanisée face au vide, incapable de sauter.


  La fumée est désormais omniprésente. Sous l’effet de la chaleur, les tuiles commencent à crépiter, le bois des linteaux craque, la toiture ne va pas tarder à céder. Je dois me décider. Instinctivement mes muscles se raidissent, je ferme les yeux et me laisse tomber. J’atterris durement sur le sol détrempé. Instantanément, une violente douleur vient s’enrouler autour de ma cheville. Malgré ça, je me relève. Melvil est allongé un peu plus loin. Je l’appelle mais n’obtiens aucune réponse. Sans tenir compte de ses consignes, je me traîne vers lui.


  J’ai à peine parcouru trois mètres quand Malo surgit de nulle part. Il avance tranquillement dans ma direction.


  J’opère illico un demi-tour mais il m’est impossible de courir. Tout en claudiquant, je tourne la tête. Malo se rapproche, toujours sans se presser. Ce salaud fait durer le plaisir.


  L’orage éclate de nouveau, déclenchant dans le ciel un véritable spectacle sons et lumières. Puis, dans un énorme fracas, la toiture s’effondre sur elle-même, laissant échapper une monumentale gerbe de feu.


  Il se dégage de tout cela une impression de fin du monde. Enfin, du mien surtout.


  Je continue d’avancer en dépit de la douleur. Il me reste une trentaine de mètres à parcourir avant d’atteindre la lisière du bois. Je suis trop lente, je le sais. Derrière moi, malgré les trombes d’eau qui s’abattent, la maison ne cesse de brûler.


  Ma cheville me fait maintenant trop mal, je n’en peux plus. Je décide de m’arrêter. À quoi bon ?


  Je me retourne.


  Malo se trouve à moins de trois mètres de distance, il tient son flingue à bout de bras. Des éclairs continuent de strier le ciel, rajoutant à la dramaturgie de l’instant.


  Éclairé par les flammes, son visage semble baigner dans une sorte de béatitude démoniaque. Je suppose que cette fois il n’y a rien à négocier. Malo abandonne soudain son petit sourire carnassier. Son arme est pointée dans ma direction. Je le fixe droit dans les yeux. Je n’éprouve aucune peur, je suis prête.


  — Heureusement que les matons sont payés une misère, dit-il, c’est plus facile pour leur faire cracher des infos. Celle-là m’a coûté bonbon, mais ça valait le coup. Ton connard de flic a même pas vu que je vous filais le train depuis la prison. Au fait, tu veux que je te raconte comment je me suis farci ton petit copain Elton ?


  Non, je ne veux pas.


  — Il a pleuré sa mère, tu sais ?


  Puis ses lèvres se tordent à nouveau. Il presse la détente. En même temps que la détonation claque, je suis violemment projetée en arrière. Quelque chose est entré dans ma tête. Étrangement, je ne ressens aucune douleur et suis toujours consciente. Malo s’approche. Il se penche sur moi.


  — Ben dis donc ! Une balle en pleine caboche et t’es encore vivante ! Tu serais quand même pas un putain de zombie ?


  Il me fatigue. J’aimerais pouvoir lui dire d’aller se faire foutre, mais j’ai la bouche pleine de sang. Qu’attend-il pour m’achever, ce crétin ?


  Malo recule d’un pas. Je le discerne à peine. Il pointe à nouveau son arme sur moi.


  Un éclair d’une puissance phénoménale déchire le ciel. J’imagine qu’il symbolise, à cet instant, l’ultime ponctuation de ma courte vie.


  Mais encore une fois le destin m’a pris sous son aile et l’impensable se produit…


  Pourtant, je ne crois pas en Dieu. Et à supposer son existence, je doute qu’il veuille bien m’accorder sa miséricorde.


  Dans un déchaînement de lumière, l’énorme décharge électrostatique de plus d’un million de volts s’abat telle une flèche miraculeuse sur le canon du pistolet avant de poursuivre sa trajectoire le long du tube en métal et de transpercer Malo de part en part.


  Je le vois alors se tordre de douleur sous mes yeux. Son corps ne lui appartient déjà plus et s’agite de soubresauts nerveux. Puis il s’effondre sur le sol, se raidit, avant de s’immobiliser.


  Après un temps d’hésitation, je m’approche et récupère son arme encore brûlante qui gît à ses pieds. Mon cœur m’enjoint de lui vider le chargeur dans la tête en souvenir d’Elton, mais je me contente de le regarder agoniser.


  — Saloperie de météo… lâche-t-il dans un dernier souffle.


  Tandis que l’orage s’apaise, une chaleur anormale envahit ma tête. Je m’écroule à mon tour et commence à ressentir comme une immense lassitude.


  Une force invisible me tire le bras.


  Mes paupières s’inclinent doucement.


  La vie me quitte.


  CHAPITRE 25


  You are my destiny.


  Melvil se tient au comptoir. Sur le zinc, un verre de bière sans alcool s’éternise. Son collier cervical le démange furieusement depuis son réveil, et il s’imagine déjà qu’une tribu de morpions affamés est en train de coloniser sa nuque emprisonnée. Mais il doit endurer sa présence pour encore deux mois. Et comme si cela ne suffisait pas, Gilbert Montagné s’acharne sur ses conduits auditifs.


  Melvil ne se plaint pas, il s’estime heureux d’être en vie. D’autres n’ont pas eu cette chance.


  Il termine son verre. L’avion est dans moins d’une heure, il doit se présenter à l’embarquement.


  Il sort du troquet. Dans sa tête, résonne malgré lui :


  « On va s’aimer


  Sur une étoile, ou sur un oreiller


  Au fond d’un train, ou dans un vieux grenier »


  L’hôtesse qui vient de lui tendre son gobelet accuse un certain nombre d’heures de vol. Son sourire est mécanique, son foulard froissé. Rien d’étonnant à cela quand on passe son temps à faire l’ascenseur et à servir des clients mal embouchés, se dit Melvil en enfilant son Coca Zero au-dessus des nuages.


  Il feuillette Le Monde. Une catastrophe par page. Il s’en fout, c’est les vacances et il a décidé que rien ne viendrait perturber son séjour.


  L’avion se pose délicatement sous les applaudissements des passagers. Melvil traverse le tarmac, sa valise cabine à la main. Surpris par la chaleur ambiante, il retire son blouson et retrousse ses manches de chemise. Puis il effectue un détour par la boutique souvenirs et craque pour un panama en paille et une paire de solaires type aviateur bon marché. En se regardant dans le reflet d’une vitre, il est pas loin de se prendre pour John Lurie dans Stranger Than Paradise.


  À bord de son SUV de location, Melvil suit les indications notées sur un bout de papier. Il conduit fenêtres ouvertes tout en balayant les stations de l’autoradio. Il se cale sur une chanson de Paul Anka.


  Au terme d’une longue ligne droite, il quitte la route et s’engage sur une piste. Il roule au pas. Le sol est complètement défoncé, les nids-de-poule sont monstrueux et sa voiture soulève de grands nuages de poussière ocre. Quinze minutes plus tard la piste s’achève sur un petit parking sauvage. L’endroit est désert. Melvil se gare sous un pin noir puis emprunte un sentier à travers la garrigue chauffée à blanc. Il débouche sur une langue de sable fin sur laquelle s’échoue une mer cristalline.


  Sans hésiter, il quitte ses chaussures, retire ses chaussettes et s’avance sur la plage.


  Elle est là, étendue sur sa serviette de bain bleu marine, la peau brunie, les seins nus. Ses cheveux mouillés sont ramenés en arrière et de l’eau goutte sur ses épaules. L’énorme cicatrice qui parcourait son crâne n’est presque plus visible.


  Melvil s’assied près d’elle. Il observe ses mains, les trouve belles, fines, élégantes.


  Ange lui sourit. Il y a dans son regard quelque chose qui touche à l’éternité.


  Elle se lève.


  — On nage ?


  Je tiens à remercier pour leur aimable participation : The Clash, Portishead, Bashung, The Black Keys, Daniel Guichard, Steely Dan, The Rolling Stones, Niagara, Gainsbourg, Johnny Hallyday, Pink Floyd, Yves Montand, Jacques Higelin, Plastic Bertrand, The Doors, Boby Vinton, Nino Ferrer, Booba, Nancy Sinatra, The Bee Gees, Paul Anka, Madonna, Elvis Presley, Téléphone, Radiohead, Henry Garat, Manu Chao, sans oublier Gilbert Montagné.


  Pour terminer, spéciale dédicace à Sandrine Durochat pour sa fine analyse du texte et ses remarques pleines de sagacité.


  Votre avis nous intéresse !

  

  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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